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c h!i ! l ! r e pc rit v ci ic n e. N a p o lé o n , n e n ie p a rle z 'pa s
tire relgion qui tie tri prend qu'à vie, sans m'enseigner

d'ocr je viens et où J'icrai.

Le c oncordat fut dnc résolu :peut-êtro l'tait..il d'avance,
clans le sec'rrt dci la poltique (le Napcoléocn et d'après ses pin-

dcauts r lCieîx.Qcc (J tOit n t:wt, un oir qu'il is'en expliquait
,LI Lcc(le dJu icrMorcgcs lui (lit

_-séoi pourtant qu'on n'r viendra pri aux billets de

-1ne fiut jurer rie rien, répliqua sèchement lo premier
ccnsul.

De celteuco~ comminença à dater le rerruidissicrrent de
h)aecocc l'hcmce pucr Irci on Franice, et ce fut principale.

tiecct dccccb 10 lehicct.s gracies cccltaires quce ce foyer de rnécoae
cectemcî écaa i cuca l~d 'rmée réunia à

Paris se éccèrt ccctt et acte. Soit dépit contre une
icttctOcqcu'ils avacien cct tbait ccc, soit cqu'ils v issent là un

preciniec' Pas '1cc gID' llal pocu: e ~r gortir (le leurs rangsq et

5'éevo sas ex ao dt'e detinessoit enfin rîvahitô de
quclcîiesaccbtciî ~ilcic'~,il nen iest 1), m ioins vrai que les

titcl clc les pic s vit>leitCe fient proposlées à ce suijct, entre

autres celle (le rOec~c le 'ccflercnsicl dle son cheval à la
Parade, ptik cIne o ler x Vd.Si ce ne fut pas de la

Part dt ire titincuitueccl ta-uic unie conjuration à mort, c'est
,jcil y trnqu l'ry~ée tu ic s'ez @.ûr (le lui succé-

dler pour dlonner l'élanc et garantitr à tocus l'impunité. Tout

cela fut si bruyant et si divisé que NaîxlcIOn "e[0 goi pas,
et que lui-mième ordonna d'arrêter et de faire éloigner de Paris
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trois ou quatre dles plus mutiwq, ce qui stiffit pour calmer cette

bSrras1 îze révolutionnaire,
M\aîs l'impulsion donnée dasqeqe ilsde provincre

qui comptaient une n>ltiCi garnisoni , continual soi ellèt.

Des ibelletz, dans lesquoels étalit proîlgutée p., ~cntel

premnier consul, corître le Cor'sc déserteur, conitre l'avsassin

de Kléber, et qui fais4aielt un" appel à hnsuîýrrletioli et à l'ex-

(crilliatiofl, <'ieiit jetéS paý'r baL lots dans la capîitale. Il est

vrai que, grâce à l'activité de l' 1 1ice, totijotri, sou la direc-

lion de Fouehe,, paýs tin s'cul de cs pa 'lutsn pa rviîît. il s"

destinatione excepté cepel(Iidat le lîrenler (jteI~exéiî

Paris, dans un plil ier deI beu111re IL îliretag, pa lous epd.iéîc

de Rennes, à Un aide de camp du1 ,êiléra1 ora

Dès ce momtent, Napoléon nle douta plIus quei ce géniéral nie

fût aur mo>ins dans la coaittleuc)(e de cette séditiicîNe circujlaire lopi
jetait def4 brandonis (lc discorde danmia tonii les ran le 'rmc
Aussi enjoignlit-il aur iiiistie de la p(lic d'ai acl.i une1 é

explication ; elle cout lieu pre'squej irn a vli i ae fu pife

satisfkaisatc. Moreati se tint soir un tilgiîersreàpî

na négative, aflèctant de plaisanter tor ce qu'(le appereaitune

conspiration (le î,ot à heurre, coamwl , sa qu'l~ apeit ans or

salon on avait décerné à sort cJîisi. 1  uecssrl hn

rieur, et un collier dl'honneur à so)n lévrier.

Fouché, avec toi$ les mnéna"gemenlts l"sibles, rendîit rompr)
te le soir- méite aur premnier consul dle sa Cneaiîtvello
reau. Napoléon, nprés avoir écouté attentivenuîcîît e1 ntte
lui dit -111ýr

--- Il feut enfin que cette lutte fnisse iln'e -tîajstqe
la France sotifrie, tiraillée entre (jex oînni s juste qla ue

position, et lui dans la mnienne, je (e1ai flln s premi (aitesde-

eanîp. Se croit-il en état de 90o"uvr n Pru.ih ien oi

mnais alors, demiaini, à six heures du ma,'tin, r~ q trove a

bois de Boulogne ;, son siabre et le mien en décidlerurt 1j '

attendrai. Ne manquez pas, Vouthé1 d'xcue i 'nor ye

Il était pi-ès de mtinuit quandl le ministre revint des 'uîrO
svec unew si étrange mrission. MJoreau furt appselé surlTleriesp

On juge amisez que la Pruidence ecomiiat.e de Pouché du t

s'interpeser avec tsuce. Paracomîeuntlgéra
cowsentit à se t-endre le Icndceiin ar? lever dut preier CO)sitil,
où il n'avait l'as Ptarti dcptîis quei(que teinis ; et Napîoi îé

venir dé-,s la nit nkn 7 l'accueillit p)arftitemet '1)0 jél Pré

que un événemenit de eotir, bien (lue C)r~n el esidtt

que, quelques heures auparavant, c eu., hnes usen(,t

be couper la gorge; maiti dés ce deiril uxrn ir dussii)ent

NaIpoléOfls quti jusqlitilOi'5 ne s'était jili otr ue

uniforme, Porta, a la fête de l'ann)iveraire (lu 1jile n

htabit hiabillé dia àonrige rd Lyon, aven n ra.t

noire. ce costiume, partit assez bizarre ;cepiendant on ne li

en fî-t pas inis compliment sur son hon goût, excepté peur la

cravate, qui, lui Objecta-t-on' n'était nullement en hlarmnie

avec l'habit.
-11 y a totijou'r' qS- lque cltoe qtu sent 1e Militaire, répon-

dit-il en sotîria ut, et il n'y a Pas le ml à 'ela.

AI. Gaudinl, tmirirdsfnac, fut l'un des premriers qui
~ ue udiflO e Saint-Cloud, porta la bourse à chevet,, Ili

des dentelles. On sulivit, peu à peu cet exemnple pour Plaire

au premier contul ' mats ce retour auîx acesutages lut, dan5ý

les commencements, une véritable mnîcaradeý L'u'n avait une
cravate avec un habit habillé, l'autre til col avec r frac yCe.

lui-ci la bourse, celui-la la quellec qlleiill's-uns avaient les

cheveux poudrés, le plus grind lotilre était sans Poudre ; il

nymanqulait (lie les prti rques. Toutes ces petites Choses
etaiet devnues e grades lilires. Les anciens perruquir

étaient aux prises avec les nS'vcaux. Chaque matin on regar.

dait, la têtc dlu premaier consul ,si it l'eût vit une seule fois

avec de Ici poudre, c'en ét ait fait des titu!s, l'uine des iiodleg

les pl us sainles et les plus conynGdes (le la révolution, et les

cheveux au naturel euIscît été proscrits.

Les tentînnes, qlui posaetà riancien régime par caprice

cri par coquetterie, étaient cependant ennemies de la poudre,

lparce (i'llstemlcu u la réouCne les atteignit, et

quon il, finit par les grlads panoiers, après avoir commlencé

par les chignonîs et les crëêpés. 1Ie Jyietjllstc car quel.

ques douairières de la couir tic Louis XV ax aienit soutenu qu'on,

rie poulvait être jolie avec, les mnodes g1-rqules et rorraiules, et

que la corîuiptioî des mSurs ne datait que dlu moment où on
avait porté les cheveux courts et des robes qui dOasiIiaient le&

formes.

Madame Bonapartc était à la téte de l'opposition ;il appar-

teulaiitde défendre la gr âce et le lbon (goût ,la ltbmmye dit inon-

de qui en avait lo plus. Elle détestait la g1êne et la représenta.

lion, et disait tmeuvet

-Tout ceci nIe fa1'1tneI et "'ennuie ; je n'aie pas un tro-

ment à îîîoî.

Na poléon, servait dle pére aîiý eufans tie -a femme,. et ceux.

cij ulstliiut cette af oection1 paternel le par leurff excellentes

iaitset leur amollr filial. Eugè ne était plein d'hîonn eur, de

loyauté et de bravoure ; Iortense, doute, aimable et sensible,;

Sa mèére avait voulu la marier pour- la, rendre heureuse... En

l'uiuigýatt à soit fi-ère Louis, Napoléon crut concilier avec en

politique le b)onhetur -.eil il se trompa.

Au f'ur et i amesni'o que le Poeuvoir consulaire s'était agran-

di, le travail journalier auquel se livrait Napoléon était devenusi

pluli important, d'autant que c'était dlants son cabinlet particu.

lier que s'êlaboraierit toutes les affaires gouvernementales. La

diretion <le ce cabiniet était confiée à Bourrienne ; maliseurcu-

sentent le caractère (le ce dernier se mêlant à un besoin de

négocitionis intéressées dans lesquelles il trouvait tout à la

fois de l'influence et des bénéfices, Napoléon, qui n'aimait pas

les faiseurs d'afflaires, corýgédia Blourrienne, auquel il accorda

te consulat le Hamubourg, commlre indemnité, et remsplaça CO
seccrétaire intime par M. (le Meîtneval, honnête et probe jeu-

nie homnme, élevé danus l'eîiivremîîeîit dlu la gloire et du génie dle

Naploléont aupîrès de Josepb Boiîîa arte, sont fi-ére. M. do

Menneval sa% ait éc ire aunssi vite que Bourrienne ;d'une fidé-

lité et surtout d'une discrétion à toute épreuve, il se voua

corps et ânîe aur premier consul. Le cabinet parliculier s'ait
crut etnsuite de secrétaires qui devinrent Presque tous des hom..

unes considérables et considérés. M. Fain y joua pluas tard, el
lors dei derniers temps (lu l'empire, aînt;i que Al. Monnier, un

rÔle imlportant. Aut reste, ce cabinet particulier, entièremenît

composé île jeunes hommes, recevait comme unl reflet de

iense act.ývité du Premier consul, qui, devenu empereur, vou-~
lut tout connaÎtre.

Si lem fonctions de secrétaire de Napoléon étaient honora-
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bleu à remplir, elles étaient aussi une rude tâche. Il fallait, en

quelque sorte, travailleJr jour et nuit, et se condamner à une

espèce de reclusion ; car ce n'étalit qule rarement que l'empe-

reur permettait à un de ses secrétaires de s'absenter. Aussi

Dès le matinî, à peifl2najol était-il hail, aatcn

heures en été, jamais plus tard que sept hleures et, hiver.) il

descendlr.;t dans son cabinet, et il fallait bien qIll chacun fût à

son poste polir être mis, par lui, en besogne. Ti-ois tables

étaient placées dans ce cabinet ; l'une, très-beile, pour lui

(C'était un ancien bureau qui avait appartenu à Louis XIV, et

sur lequel, dit-on, avait été sigrné l'édit de Nantes), se trou-

vait au milieu de la pièce, le dos du fautoui i devant la cheinu-

née, et la fenêtre en face. A gauche (le la clierainée était une

petite pièce servant également dle cabinet, et dans laquelle 'se

tenait ordinairement un des secrétaires ;idjoinl!s. Par ce cabi-

net, on pouvait commnuniquer, de plain-pied, avec le, grands

appartements.
Quand Napoléon était devant son buireaui, assis dans le lar-

ge fauteuil dont il mutilait sans cesse les bras à coups dje ca-

nif, il avait vis-à-vis die lui et un pe à adoite uin gîand corps

de bibliothèque garni de cartons. Tout à fait à droite était lai

grande porte du cabinet ; elle conduisait imrmédiaitemenlt, au,

moyen de quelques marches, (tans sa chambre à coucher.

Après aivoir traver.'ê cette pièce, on passait dans un petit su-

Ion qu'on appelait le salon d'attente ; pui venait le grands-

Ion oûse tenaient habituellement les officiers de la maison.

Le-s personnes étrangères au palais entraient dans le cabinet

de l'emnpereuir par l'autre côté, c'est-à-dlire par le pavillon de

Flore; de sorte qu'il leur fallait, avant d'y arriver, passer par

la pelite pièce dont nous avons parlé, où couchait la nuit le

garçen du bureau, auquel on donna, plus tard, la qualification

de gardlien du portefeuille,

Deux autres tables fort modestes étaient encore plaicées

dams le cabinet impérial. Il n'y cn avait jamais qu'une seule

d'sccupée, ceile de droite ; l'autre servait à entreposer] les car-

tois, les papiers, les cartes et les livres dans lebsqý,cls on avait

à puiser des recherches. En été, on avatet'prpciel

feuillage des beaux marronniers des Tuileries ; mais il fallait

sýe tenir debout et près de la croisée pour appercevoir les pro-

meneurs du jardin. Le secréta.ire qui travaillait sur la petite

table de droite tournait le dos; à Napoléon, de sorte qu'il n'a-

vait besoin que d'Un léger mnouvenment de tète pour le voir

lorsqu'il avait quelque chose à lui dire. Le secrétaire qui oc-

cupait la petite pièce à côté n'entrait jamais dans le cabinet

loroque Napoléon s'y trouvait, à minls qu'il ne l'appelât. Sout-

vent, et par désSeuvrement, il allait le troutver et causait avec

lui. Il ne donnait jamais d'audience particulière autre part que

dans son cabinet. Jamais il ne faisait fermer les portes de

communication ; 9'il votIlit~ être seul, il envoyait promener

dans la grande antichambre du Pavillon de Flore ses secrétai-

res il en agisisait de même lorsqu'il vouiait être en tête-à-tête

avec la personne qu'il recevait-
Parmi ses habitudeo particulièresp il avait encore celle de

6'aise<eor sur le bord de la table et d'appuyer un de ses bras

t'Ir l'épaule de celui qui l'oreuPeiity en balançan t' ses jambes

'de façon à imprimer à cette table un mouvement d'oscillation

0qu'il était impossible l'écrire ec< qu'il dictait.

-Ahl ! lMlrdo, >disait-il alore ;C'est unle mauitvai-se habtude.
Etl'empereuir (le rh'e, (je se mettre debiout, et dje continuer

à dicter en se promenant leI aîsc ris'ssu eds

Au ctretour dei Mi , 180), oit Napoléon était allé se ri
re ournnr n d'taieletralx alde tqU al;îe particulier

était devenu îI C 1ii. érable, qil ê- t:m'sibcAu 'u

hom me d't ce i i . M. de1ý M e n ceval ce i -%ait p "veniu 'C'înpe-
rc'ur,~~~~ etl <'lj isiîei Ib rOuve,' des auRlu1aires, lorsqute

ideux jeunes gens,, pru slair M. M,ýret, alors mu'iistre de, la
sertîrr '1aî oiretit proposés et admilis à I iloillucuir(l

travailler, dans le cabinet imipérialî, onjuînerrieit avec M. deMlenneval C fiele jen .*t*. ~ Ils étaient
très-exacts et très-laboricuRX ; aussi les v'oyait-il avec b)eaucouip
le bienveillane. Logés au, palais et par onséquîent n'ouîris,
chituffé, éclairés, etc., il-s recevaient cn outre un traitement
fixe de 8,000 francs par an, On va croire q1o'avecturs
avantages ces messiei' 5 étaient dlans I'aiaie il n'en était
rien. S'ils étaient aSsidus aux heures de travail, ils ne l'étaient
pas Mnîus à. celles des lisrquîandi la journée était achevée
d'oÙ il avenait que le deuxième trimestetatàpieom

ncucé Ùqueles lpiteumt de l'année étaient dépensés,
L'un d'eux sutI'out, P« , avait contrracté tant de dettes, et 8me
cra rcîcr, con nai ssa nt çsa position, se mlontraiet si imrpitova-

(Il, ue' sais une cicmtneimprévue il aurait été infail-
libleent reiel'ci '5 si la connaissance de ces faits fÛt parvenue
aux oreilles de Napoléon.

Après avoir passé des nuits entières à réfléchir sur la délica-
tesse de sa situation, et n'imlaginiant pas de moyen. pour sortir
d'embarras en satisfesartt ceux de ses créancier's qui le tra-
quaient à toutes les issues do, palais, le pauvre, Pl* 0%vait cher-
ché une distraction toute naturelle à son anxiété dana le tra-
vail, emi se rendant chaque jour, dès cinq heures du matin,
dans le cabinet (le l'empereur,. Comme à pareille heus-e per-
ffonne nie pouvait l'entendlre, tout en préparant le besogne de la
journée, il s'amusait à siffler l'air de cette mmranve de i3langi.
ni: Il est trop tard il" alors fort en vogue. Or, un matin que
Napoléon, ayant déjà travaillé seul dans son cabinet, en sor.
tait pour aller se mettre aut bain, entendant aifiler dans le petit
cabinlet qui précédait le sien, il revint inmédiateracla &Ur ses
pas 1

-Diantre 1 déjà ici, monsieur 1 dit-il à P-* d'un air salis-
fait j c'est exemplaire. Menneval doit être conte4it de vos
cliCavez-vous d'appointements il

-Huit mille francis, sire, et lorsque jai l'honneur de suivre
Votre Majesté en voyage, on me donne une gratification.

-Diable !à votre âge, c'est fort joli. Il mie semble qu'eli
outre de cela, on vous loge et on vous nourrit 1

-En effet, sire.

-Alors je ne m'étonne plus si vous chantez ; car vous de-
vez être très-heureux, n'est-ce pa

En disant ces mots, Napoléon se frotta les mains, 'P*",o
jugeant à ce lie particulier que l'empereur est de bonne
humeur et qu'une occasion favorable' de sortir d'embarras une
bonne fois pour toutes lui est offerte ; P**, disons-nouso, go
résout à lui faire l'aveu de la tàchetti position dansa laquelle il
se trouve.
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-Hlats ! sire, Je devrais lêtre, reprit-il d'utn ,nti

et cependanît je rie le sis pasQ.

-Ali ! .Et pou rquoi cela ?

-Sire, pai-ce que d'ýabor'd j'ai trop îî'ýltiglaiq*àne is),i

reg, et qu'eiisuitL j'ul à soutenu io vieux père, qui estprs

que aveugle, et nia sSuri, (lui n'es~t Pas eucore ilar ée,.

monsie r url , vouis ne faîites li qîief, ce qu'un bon fil,

doit faire. A pol'S que voillez-votis (lire ax 120 vOý 1rI1jlis

Est-co. que pur hwa;irî Vous aurezo: (k ces gnlàà nourri r

~-Non, Sire ; n'ais ce sontI eux qui lUt été d(lapn

lorsque je n'en aV'; vais 0 je ui PI11 eci ore Ile leuIr r(iil,

Tous çi<qui onlt (lis dCttcý ai)ip ilctit auljO(urd'huli leurs cré-

anciers (les Anglais.

-Assez, assez, ser, C omprend,.. Ahi !VOUS

avez des créancier$S .. Comnment !avec '. OPPointeînents

v<tiui faites îdes dettes ~. lsuffit je ne vell'X na,1ý iavoir pls
lonIgtemnps près de moi un home (C qli a àeor i'or- drs '7n-

glais, loisque avec celui que je lui donne Il peuit vivre hlno-
ril)lelient. D'i(ci à une heure voit, rce-vrez votreC démiission.
Adieu, mionsieurl.

Et IN apuilénri, lança rt unt regard .sévère à P",remonta dlans
sa chambre à coucher en laissant le jeune homme eti proie à
unt tel état île dé;sspoir que, dîlermiîîé à s, tuer, dé jà il _

tait emparé d'un po»inçoni et allait s'en fraPpr au] cSeur, lors-

quelC fort hautretisement piour luii, NI. de s ,51 on l

entra dans le cabîinet et parvint, non sans pein, flo rei

trer le calme dans l'esprit île son ami. A Peine une dIcii-
heure s'était écoulée (Ille le g_'néral Lnarî,ad-ecn~

de Napoléon, entra et remit à P- ,n lettrecaltee
lui disante 

ci

-C'est do la part (le l'empereur.

Pt*, nie doutant plus de son malheur, prendl lai lettre et la
donne à M. de M", inc'apable qu'il est de pouivoir la lire li-_
iôme. Celui-ci l'ouvre ; elle était ainsi co'(lîe

9(Je voulais vous chasser de mon cabiniet, car vous l'avez
mérité ; mais j'ai songé à votre Vieux père rVewiem'vez-
vous dit, à %'otrc jeune socur, et je Vol'$ ai Parîdoniné à caic
d'elix ; et comme ne sonit euix surtout qui ý1;n aiVoir i silif-
feir do votre incondutite, je VOUS CflVlic, 'avec uin coiiié pour
,5 îîjoturd'hui seuilement, un bon île 10,000 francs (le M

téva (1) a ordre de vous payer à l'instant. Deharraisez vouï

alvec cette somme, de touts les Allaiquu i~~~tirnnet

et faites Cri sorte île ne plus retomber dans leus griffes, car

&lord je vous abandonnerais sans retour."

Un vive l'empereur ! étnurdlissant sortit de la bouclfhe dle
M~. Quand à P* la joie et le Saisissemn~ thient luil)l

avoir ôté la paro>le ; toutt en pleurs, il etillrnssa le géniéral Le-

illrrois et sont collèguie, et, partant comime lin trait, il alla an-
nocf, a ailec certaines gens (Iît faubourg Saint-

Gernttin quieur)t connaissance de ce trait, appelretu

nlouvel ate de la tyranie impériale.

Cppemidant Nap1 oléon, qui était toujours juste), ne deman-

tiait pas m'ietix que île, donner, égalQi mtent uine grtfcto à

~Tde Npdont il &],avait jamais cil qu1 'à Ne louer; mais,

roi .ne il ne faisait rienr sanis, buit et @anis iliol voulut que

de Ç60't la eourîiWDO.

celui-ci lui fouriiît l'ocrasioit (le se nmontrer généreux envers
lui, se îuiéi-itgený,iit Ili reste dle la liii uilrir tout naturellement.

Mulil lîciîi'eulscment M. de M- , qui tsetrouvait a peul près dans

la mêmae po.,îtion que soit coilci gue, ne suit pas profiter de cette

lionne diîspoz'îtion (le l'enmpereur ; elle faillit, ui, contraire,
tourner à soi diésa vanutage.

Napoléon, avanit tout, voulait être obéi et servi sur-le-champ.

Il ni'aîînaiýt pis qi, l'on remnît au leîid2î,,naii ce qu'on poiuvait

fai rc le jour même, et ce n'était quie tl.î's-ra îeciîtt qu'il ujoir-

liait uni travail. Si ce travail ne lui plaiNait pas, il chargeait

lin île ses secrétaires île le faîire et île le lui présenter

à jour et à ]leutre fia; îmalhîeur a lui si cette besogne

n'élnit pas achevée à prnpos, car il ne haïssait rieni tant que

la lilresse ou l'inaction. Unîe négligenîce de ce genre de le

part die M. de MIN.. fit qu'il ne reçut pas la gratification qui

lui était réservéo. Voici commîuent :il y avait déjà quelques

jours quei P- avait touché ges 10,000 frances. M. dle M-

était seul et debout devant la fenêtre dul cabinet de Napoleon,

lorsquie celuli-ci entre, prenid sur soit bureau un cahier et le

luii remeit en disant

-Faies-îîoi une copie de ce rapport, il me la fati ce soir

à onze heuires.
Puis il sort.

M. île M*** avait pris le cahier et s'apprêtait à le lire Ftans

q1uitter sa place, lorsque Napeoléon, rentrant quelqîues minutes

après, aperçoit sort secrétaire toîujouirs debout dlevant lacroisée:

-Qiie faites-vouîs encore là, indîn>icur ? luii dit-il d'un ton

sévère ; je parie qule volts vous., amusez àregrarder- les femmnes

rjîi! se plromènéîent sur la teîrrasse!

Et s'apjprochuant lîîi-înèîîe (le la fenètre

-J'eni étais >ûr s'! i--l

Eii effet, la tcrrassc dIli bord d& l'eau, abors promenede

la mode, était couverte île jolie$ femmes qui, ch!aquje jour, vre-

naient à pareille heure faire aîdmirer leur toilette ; mais ail

lieu île s'excuser, comime il aurait dû le faire, M. de M*o ré-
pond :

-C'est vrai, -sire, cela m'arrive quelquefois ; cependant je

puis assurer à Vuotre M\ajesté que, (lans ce m0pment, je réflé-

cliissais àâ la lonîgueur île ce ra pport.

Alois, monsieur, raisonî de plus. pour ne pas badauîlcr.

- Sirr, j'avais biesîoin de nie reposer uin poil.

-Quandî on est las, monsieur, ré[iq1 ue l'empereur pres-

quue un at 3iité, on P'ass(iit. C'est (levant votre table que

j' aurais dû vous trouver cri rentrant, et non dbevanit cette fec
nêtre.

-Assez, mnsnielur, it Napoléon eti fi-appunît du pied avec

vivacité, vus m'avez entendiu.

Et il soîrt précipitanmnent (le son cabinet, sans douite pourý

n'être pas forcé (l'adresser d'autres repi'ochic3 à se jeune JTnaxn

Tfout cela n'eût été rien encore ; mais la copie di rapport

ne s'étant pas trouvée expédiée le soir, commirie elle artrait -pi,

l'ètre, Napoléon n'eil téinuoigiîa paw de~ suite son méconîtente

nment i Mý mais, lîs inrt, l'îcicnslion s'étant pré-

sentke de lui re.procînrer la négligence qiî t.il nlvait appmltée à

cette expéd.tîn, il ne la liiimna pas é-Chappller, et 9prità, soui

#eretuire e qu'il avsil pierdu dano cette cirrohîllance.

124
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par la stOt, MT. le Jýýê clt beau11 redoulerde zèle et (i'ac- dont 1\. de- ýI**ducu.le t uo ui e ot

tivité, se rerî ln s l cainet dès cinq heures dul mai,)' lOCi art aunedsf clquacrieséoesd

fler Même imîiincnise (leI<Cds romiances de Blangini, 19nî_c pie,1 uc 0 ur d"«edec qui, ommie élu dero

tout fut inutile ;Na puléori fit la Sourde oreille ; il ne volutt ni clIaielt dle eprur

comprendre ce lang~a riu.siCal, ni pardonner l'acte tie Paresse l

LEN TICINITDES Dix- CIINNU AII

ra~ <~j ux approches dle ,hbiver, ces am-ý

~ ~i max (1 lttiltle versant nord dles
montagns pouraller habte celui

'r du nli, mais jmis ils ne descen-

den dais a paine. Les femelles

~'X ~ ¼ , ~ p rte t uatre olci inq lm ois et m et-

lent bas upeirement deux,

t îlr t iril ; eU!e8 en prenînent

5011 ii(~i ei ct lire, épotîlic a laquelle les jeunes se corîfon-

dent avec le rez1e de la troupe, qu( strreet1eplsd

quinze à vinîgt.
Grasoilltenchant deceqe venalt (le liii apprendre

Thiomas, commença dès lois à 51 utreofne que puiirMi desui

eri histoire *iîuîtiirelle, y avoir une alsutre n sciece q'il cle des

nomrs ; Mais il s'eu tint touinutrsý ailslpOpleq'lli a

l'lt bsien Plus aisé d'apprenidre (les triols que des choses. Dès

le~ ~~~~- jor-esnanvC lvoulait partir polirla chasse ; mais

îuri dormestiquie lui fit comrprendre qu'il falla1it, savant, faire des

prépamratir- idspnlJet~ ce ne fuit cjiî'vec regret qu'il

conisentit à remnettr'e la partie au lendemaini.

Dés la pointe du jour, Thomlas vint apporter à son mauîro

uin équipage de chasse bien diff'érenit de celui delavie. l

consistait enii le une carabine à l)alle forcée avclatquelle on

peut tirer une pièe de gibier à trois cents. PaS ; 20o uiii îîig bî?-

ton armé, ail bot d'une pique en fer, tifil, (le se souitenilr sur

les glaciersF, et (le sonder sa route dans les neiges *-3 une paire

de gos sulies frrés . 4.o îles craullpins en acier qu'on s'atta-

(e auxs talons sit prmchr sur la glace, soit pîour gimper

cone xlns, oitp ls plurile des rochers4. Enifin, pour rom-~

piéter l'éqipage invariable (les chserslecaoillija

sur les épliules un sac de grosqe toile dans lequel se trouvaieunt

l'ne poire à poudre, des balles, une gouride pleine d'eau-de-vie

dle grainîs, un morceau de froîlmage do, gruyère, et la moitié d'un

riait, d'avoine qIle Geassouillet remplaça par un pain blanc du

Plus pur froein. ,tliiba(etu eaqn o
Le b~on mar1chand de bonnets aul'l detu cezl as mcot

(lire ; <nais5 il penisait que. la chass à la loutrce e cs

sais, si l'on Wîavalit Pas à crInre le plnrlgeoin, serait plus tigré-

li)iii~ le rapport (les Piro îsles deu rliitsh w nieMe

,Après (in copieux déjeuner> e excasuss iele

Ote et s'acheminèrent ver., les montagnesi dans desdaet
c~ trle qu ex d u Saha ra, qI1 n e sont habités que par

es chîa motis, de ., nia rmt( 'oes et des ours. Pou r se d i trai re des
muisdeloute, Gras.opiîîet f',sait causer Thoemas, qti'i-

raitait alors plui naiq'ndmsiu

-La chasse aux eluamî,is, disait ce dernier, est extrêne-
tiet périlleuse ; mai, ch z ts ceux qui s'y sont une fois

ivrés, elle devient une Ipasii tellent ilen te que rien ne
petut les déterminer ii y renonce. Le os e aius e
la ugers, l'xemple de la morit îmm, n'y font rien. M oun i-
ael y a péri en tomîbant dans unt abîme ; mon grand-père s'y
st Perd"' dans les lîrOlou()des fi,«tures d'un glacier ; mon pre

y a été étoul'é par un our, rmon fère a été précipité par unl
hamnois, etje pense qu'un de ceý jours je fiirai d'une le ces

manières. Cela rie n'eipêehe pas deo courir les montagnes,
et je chasserai tanît (lue j'aurai de bonnes jambes et une bonne
carabiine.

-Dable ! dit M. Grassouillet lin peu ému, je ne croais
pas qu'il y Pfût autant <le danigrs. C'est, ma foi, pire que les
voitures dmila rue narî.îit l'on ne voit guuýre qu'une
personne écrasée ou estropiée par famiide, grâce aux sages or
dlonnances de M. le préfet de police.

-Et tout cela, continua le chas'eur, pour tuler trois on quli-
Ire clîauiioîs plar in, valant, terme moyen, trente frants la pié-
ce. Nous qoftllnes9 obligés do nous enfoncer dîuna de% monta.
grnes, désertes et inacecessibles pour toute autre Perso~nne qu'un
chasseur ; de coucher des emraines entières à,la helle étoile, ou
dans de misérables huttes ouvertes à ltus les vents et à la pluie,
(je vivre de privations, et souvent dle nous contenter des fruit$
sauvages de la ronce et Oe l'airllemrieo ercnsa

res pour toute nourriture.

- Diable !diable ! dit Grassouillet.

-Au~~~~~~ riqed.r mscipèe en rolant dans un préci-
pice, malgré les crampons que rnous portonis aux talons, il faut
aller épier les cbamois. au, ilieul de leurs rocs infranchissables,
se gIiýqer pendant un quart (le lieu,? en rnmpant siur le ventrol
conmme un serpent, pour essayer dle les approcher à portée dle
balle, et recommencer vinîgt fois. cette périlleusee et pénible m1ý-
noeîîvre avant d'arriver à pouvoir les tirer. Quand nous nnuif
rouverts sur un de ces sentiers éttroits, largo tout a.1 plus di
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dix à douze pouces, bordés d'un côté par un précipice, et de

l'autre par un mur vertical de roes à pic, et qu'un chamois
vient à nous par le même sentier, c'est alors qu'une lutte d'a-
dresse, mais une lutte à mort, va commencer ; car ni l'homme
ni l'animal n'ont assez d'espace pour rebrousser chemin ou se
livrer mutuellement passage. Tous djeux s'arrêtent un instant

pour considérer avec effroi l'imminence du danger ; puis, tout

à coup le chamois s'élance avec la rapidité de la foudre. S'il

apperçoit le moindre jour, le moindre espace vide entre le mur
du roc et le chasseur, tout est dit : c'est là qu'il passera en s'y
jetant à corps perdu, et l'homme sera jeté (ans le précipice, à
deux ou trois cents pieds de profondeur. Si ce dernier s'appli-

que assez exactement contre le roc pour que le chamois n'a-

perçoive aucun jour entre eux, C'est le chamois qui sera pré-
cipité. Le moyen le plus prudent, quand on se trouve dans ce
cas et que l'on a le temps de l'employer, est de sC coucher à plat
ventre ; dans ce cas, l'animal vous franchit d'un bond,
et vous êtes sauvé.

- Ma foi, dit Grassouillet, un bon avert

etje ne pense pas, moi dont la tête tourne en regardant en bas

du haut des tours Notre-Dame, que jamais je me hasarde dans

de pareils sentiers.
Tout en causant ainsi, nos chasseurs gagnaient la montagne,et s'enfonçaient dans les Alpes (1), ordinairement f

par les chamois ; mais ils ne furent pas assez heureUX pour en
rencontrer un seul. Le caporal de la garde nationale parisien
ne n'avait pas une grande habitude de la marche t
lieu de la journée, il n'en pouvait p'us de fatigu vers le mi-

.,~u de ftgue. Isfrn
done obligés de s'arrêter dans une sombre foret de s ur

le bord d'un ruisseau où Grassouillet eut toute la libténs sur

désaltérer dans l'onde limpide, après avoir diné e r e se
avec une morceau de pain et de fromage Ii e ruvait•rae. I se trouvait telle
ment harrassé quand il fallut se lever poir se remettre en mar-
che, qu'il pria son guide de le laisser se reposer une heure
ou deux.

-Rien de plus aisé répondit Thomas, car nous
plus qu'à un petit quart de lieue du gîte où nous son l

nuit. Tenez, voyez-vous ici, à droite, une roche P-sserons la

à l'horizon, et qui affecte la forme fourchue de l qise dessine

milan! 'bu de a queue d'un
mnilan.

-Trés-bien ! très-bien !

-Il y a là une maison où nous serons leçilS confortalemet

par des amis, ainsi rien ne nous presoe. Si vous le voulez
dormez une demi-heure sur ce lit de lichens, de Carline et de g

nepi, et ensuite vous viendrez me joindre. Je vais me mettre

tout doucement devant, et,en vous attendant, je tcherai de tu

er une paire deglinottes ou de lagopèdes Polir notre souper
Cette dernière considération détermina Grassouillet à laisser

partir son guide. Il posa son pain et son fromage à clté de

lui, sur la mousse, afiui de pouvoir rouler son sac et s'en faire

un oreiller passable ; i plaça sa carabine entre ses jambes pour
l'avoir sous la main Çn casqu'un chamois vintà passer, puis

il s'étendit de son long et s'endormit profondémeît Son som-

meil fut si lourd et dura tant, que la nuit était venue, froide et

,(I) Le mot alpe ne signifie pas une montagne, Mais un p&tr
faîte 'able, situé sur le sommet d'une aaorit ne quelconqu e Lnon

u-.lit y avoir des al pes dans l'Auvergne, dans les yrénéel, dans les Anis.
& p*reu, dqas les Himalaya de l'Asie, etc.

sombre, longtemps avant qu'il eût fait le moindre mouvement.
Il rêvait qu'il était sur une corniche de rocher, en face d'un
chamois qui, pnlur passer, allait le précipiter. Ce rêve lefiraya
tellement que, moitié dormant, moitié éveillé, il cntr'ouvrit la
paupière; mais il la referma bien ýte quand il aperçut, dars
Pobscurité, à uin pied et demi de son nez, deu.x yeux féroces,
rouges et brillants comme des charbons ardents, qui le regar-
daient d'une manière étrange et peu courtoise. Il crut sentir
ensuite que dcux énormes mains velues, aux longues griffes, le
retournaient de dessus le dos pour le placer sur le ventre, puis,
qu'une respiration chaude et humide lui soufflait, en grognant,
quelques murmures inarticulés da ns l'oreil!e. Alors il se réveilla
tout à fait, se frotta les yeux et se releva. Il jeta un regard
effrayé autour de lui ; mais il n'aperçut absolument rien, peut-
être par ce que la nuit était fort noire.

-Ouf ! dit-il en s'étirant les bras et les jamîbes, je suis con-
tent de m'être éveillé, car je faisais un vilain rêve ! Il me sem-
ble cependant que j'entends de ce côté, dans les broussailles,
comme un craquement de dents ! Non, non, ce n'est rien; mais
je crois qu'il est prudent de m'en aller d'ici. Ramassons d'abord
nos provision et nos armes. Tiens ! tiens !je ne trouve plus mon
fromage et mon pain ! est-ce que les marmottes les auraient gri-
gnottés ? Ma foi, tant jis !

Et Grassouillet se mit en marche dans l'espérance de trouver
l'habitation de la roche du milan ; mais, grâce à l'obscurité, il

se perdit dans les broussailles. Ce n'est qu'après s'être déchi-
ré les mains et le visage dans les ronces, après avoir fait vingt
culbutes dans les fossés fiigeux, après s'être cogné dix fois l
front et le nez contre les troncs d'arbres et dles rochers, qu'en-
fin il aperçut bien loin ! bien loin ! une lumière qui tremblotait
à travers les ténèbres. Grassouillet connaissait ses auteurs
classiques aussi bien qu'un employé du ministère ; aussi pensa.
t-il tout du premier coup à l'ogre du petit Poucet, ce qui n'eût
pas été encourageant pour un homme ordinaire. Mais Gras-
souillet se souvint qu'il n'était pas un homme ordinaire, et, sans
hésitation, il marcha droit sur la lumière, franchissant, tantôt
sur les pieds, tantôt sur le dos ou la tête, les obstacles anfrac-
tueux qui lui barraient lc passage et lui faisaient perdre l'équi-
libre.

Enfin, le corps meurtri et les côtes à moitié rompues, il finit
par arriver, à onze heures du soir, à la porte dle l'habitation qu'il
cherchait. Cette porte consistait simplement en une mauvaise
claie en branchnges, à travers laquelle perçaient les pâles rayons
de lumière qui l'avaient guidé. Quand à la maison, elle avait
environ douze pieds de largeur sur vingt-quatre de longueur, et
affeclait assez bien la forme achitecturale d'un vieux hangar
abandonné; elle était bâtie avec des pierres informes, entassées
en manière de quatre murailles au moyen de boue et le mousse,
et le toit de genêts et de gazon, qui la couv lait était boutenu par
quelques perches de sapin. Le tout était dans un délabrement
tiès-pittoresque,et qui eût fait le plus grand plaisir à un peintre
de paysage comme mon voisin Van der Burg, ou même à un
botaniste qui eût voulu herboriser les nombreuses plantes alpi-
ries qui croissaient dans les crevasses des murs et sur la toiture
à moitié effondrée. Hélas ! le savant Grassouillet n'était ni
peintre, ni botaniste, ni, que je sache, autre chose que caporail,
ce qui fut cause qu'il hésita un moment à entrer.
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Cependant, le fruid piqant de la nuit, la fatigue, et les dou-
leurs qu'il éprouvait dans tout le corps le déterminèrent, Il

leva le loqueteau, poussa la claic, et se trouva en face de deux

hommes dont la mauvaise mine, la longti barbe, la figure re-
barbative et le costume délabré n'avaient rien de bien rassu-

tant,
Ils étaient silencieusemenit assis, chacun surune pierre, auprès

d'un âtre où brûlaient encore trois oit quatre tisons à moitié con*

més, dont la fu:née s'échappait par la porte et par un trou

pratiqué dans le toit, Une lampe ou creuse en terre cuite entre

tenue avec des mèches de jonc et de la graisse d'ours, nichée
dans un trou de la muraille, jetait quelquc ra d'un rouge

pâle peu propres à égayer la scène. Le marchand romee
autour de lui un oil scrutatesur: il n aper, , tut meuble,

qu'un grand coffre vermoulu, place une des extrémités du
hangar et servant de table ; un mauvais banc te og. (evant

l'âtre, et à l'autre extrénité de la cabane, ur tas de fagêres
sèches servant (le lit. Ses yeux tombèrent enstf te sur deux cara-
bines chargées aippuyées contre le mur à proximité de la main

de ses hôtes, puis, sur deux sortes de coutelas, du plai, de

grands couteaux de bouclier, qu'ils portaient pendues à la cein-

ture de leur pantalon.

En voyant entrer Grassouillet, les deux montagnards tourn-

rent la tête de son côté, et ne se dérangèrent pas autrement. Ce-

pendant ils lui firent signe avec la nain (le fermer la po'te et
de venir s'asseoir auprès d'eux, sur le banc. Alors 'un d'eux,

voyant qu'il na bougeait pas, lui dit à demi-Voix, et comme

s'il eût craint d'être entendu du dehors:
-Nous avons vu Thomas, nous savions que vous viendriez,

et nous vous attendions depuis longtemps Avez-vous faim
il y a du pain dans le corre ; avez-voLI; froid 1 app.ochezvolits
du feu ; avez-vous sommeil 1 allez vous coucher sur ce lit de

fougère.
Puis ils se retournèrent du côté de aatre, et retombèret

tos deux dans un farouche siience. Il se passait alors chez

Grassouillet un phénomène moral et physiologique qui lui

tenait le gosier si serré et la langue si fortement collée entre

les deux branches (e la mâchoire inférieure, qu'il lui fut im-

possible d'articuler un seul mot de réponse. Il resta là, muet,

planté comme une borne au milieu de la cabane. Alors un de

ces testaciturnes teignit la lampe, etl'autrelui fit signe d'al-

er se coucher. Ce éignfut assez énergique pour lui rendre

l'usage de ses jambes et sans la moindre hésitation il fut s'é-

tendre sur la fougere. Grassouillet avait de la religion comme

tout honnête homme devrait en avoir, et pourtantjamais il n'a-

vait prié avec autant d'onction et de ferveur que ce soir-là,

Dieu, la Sainte Vierge et les saints du paradis.

La lumière mourante eles tisonS que ses hôtes silencieux

reuaient de temps à autre se reflétait d'une manière si sin-

glière sur leur barbe rouge et leurs sourcils auves, elle donnait

à leur figure brune et sauvage une expression de férocité si

prononcée, que le pauvre César Grassouillet en perdit absolu-

ment toute envie de se livrer au sommeil ; niais il crut prudent

de ftuire semblant de dormir, parce quiil ne se sentit pas la force

de chanter, comm e font les enfants quand ils ont peur. Lors-

qu'il vit ses hôtes se retorner vers lui pour le regarder, il se

mit ausestôt à ronfler, omme sil eût été couché surson lit de

plume du la rue Saint-Denis.

-Jean, dit un des montagnards d'une voix très-basse, Il
est minuit ; voici le voyageur qui dort profondément, et la lune
qui se lève derrière la montagne ; je crois que c'est le Mo-ment d'agir?

---Je le crois aussi. Mais qui de nous deux lui portera
le premier coup 7 Thomas, qui en a fait la rencontre et qui l'a
laissé ce soir dans la forét de sapins, dit que c'est un gaillard
robuste et qu'il se défendra comme un lion,

i! y eut alors un instant de silence pendant lequel le mal-
lemureux César sentit tout son corps se couvrir d'une sueur
plus froide que du vin de Champagne frappé de glace. Touten rCconmmendant son âme à Dieu, il essaya sans buit desaisir sa carabine qu'il avait imprudemment laissée au piedde son lit, mais il ne put y parvenir.

-BAI ! Bah ! dit Julien, quand ce serait un diable incarné,nous en viendrons à bout, et une bonne balle dans la tête nousen fera raison. Tu sens bien, Jean, que nous ne pouvons laisseréchapper une aussi 'are occasion de nous procurer de l'argent.Sa dépouille sera riche, Thomas l'assure.
Grassouillet, en clignant de l'eil, aperçut les deux montagnards

prenare lours carabines, en visiter soigneusement les amorcestirer à plusieurs reprises la laie de leurs couteaux, afin de
s'assurer u'ele ne tenait lias à son fcurreau, puis se leverdoucement de dessus leur siége. Alors il dit son in manuset commença mentalement à réciter les prières pour le,
morts.

-Ne fais donc pas tant de bruit, Jean ; tu vas réveiller
le voyagur, et ce serait pour nous un grand embarras.

-Sois tranquille, il rève dans ce moment, car je l'entend.
marmotter entre ses dents comme une prière.

-Allons, il est temps de nous mettre en besogne.César poussa un profond soupir ; il prit un tremblement con-vUlsif dans tous les membres, comme une grenouille à laquelleon vient de casser les reins, et il n'eut nime pas la force de
crier au secours* Il vit les deux meurtriers se mettre en mar-che avec la plus grande précaution pour ne pas faire de bruit ;mais au lieu de s'approcher de son lit, ils gagnèrent la porte,l'ouvrirent doucement, sortirent sur la pointe des pieds, et re-fermèrent la claie derrière eux. Alors le marchand put re-
prendre sa respiration, et il se trouva dans l'état d'un homme
auquel on viendrait d'ôter de dessus la poitrine une meule de
moulin qui l'écasait. Grâce à une réaction nerveuse qui s'o-
péra depuis le bas de soi échine jusque dans son cerveau, il
reprit sa présence l prit, put raisonner sa position, et pensa
à fuir. Déjà il était debout sur son lit, lorsqu'un premier
coup de fusil, suivi de deux autres, le fit retomber à demi mort
sur la fougère. Ces détonations s'étaient fait entendre à une
assez grande distance, ce qui le rassura un peu.

-Les scélérats! disait-il d'une voix entrecoupée, ils me gar-
dent pour la bonne bouche. Hélas ! voilà déjà une victime
qu'ils viennent d'assassiner.. Le malheureux s'est défendu vail.
lamment ; car j'ai distinctement entendu trois coups de feu, et
les brigands n'ont que deux carabines... Morbleu ! pour-
quoi ne ferais-je pas comme lui ? Si j'ai vraiment le courage
d'un caporal de la garde nationale, c'est le moment de se
montrer : sauvons-nous.

Cela dit, César Grassouillet, d'un pas assez ferme, s'appro.
che de la porte, l'entr'ouvre.... Malheur ! il recule de cinq
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pas, car il s'était rencontré nez à nez aveu les brigands qui
rapportaient sur leur, pue le cadavre enicore palpitant dle

,ui viLtilttc. Ils einrèrent, refemrnilcoijuèetl

corps iîîort au rnilic u de la chamt-bre, et «allumèrent la lailipe.

A sa grande su rprise, Gr"a5.sOýtiLlet recuri t tiim t la

Victilic était un, ours mfonistruieux, et l'tir des porte!! 5s

était Thomas, soi, fléle domncstique. Le mnarchiandc dd bont-

nets, etèmntrassuré, devina qWlil avait fait unt coq-à-

l'âne, et que, lorsqu'il croyait que Jsan et Juien~ parlaient de
lui, il n'était question que dle l'<iurs. 11 ne dit pas un mot de
cela au-, trois cha.seurs, et il se borna à leur fdiVe anîîcnleîtîet
des reproches pour ne l'avoir pas révejillé, car il attrait eu un
grand plaisir à les accomilpagner, etc.., etc

-Quand à vous, Tîkoma8, j'ai cru, qule vous m'aviez 11liari-

doînné dans la forêt, et je croii q111 j'y dormirais encore silu
miauvait; rêve nie m'avait pas révaillé.

Alors mloi' ami Grassouillet 8e mit à leur laconter sonl rêve.
A mesure qu'il avançÇait dfans so I récit, les trois chasseur-s se
regardaient avec surpi ise, et un air de crainte se peignit sur
leur )hyAioluomie.

-Parbleu ! s'écria Thomas, je ne suis p)as un1 grand sorcier,

niasý je crois que je puis vous donner l'eNpdication de cet

étrange rêve. Voyons.

il prit alors un couite tu, Coendit le vent e (le I oure, enl tira

l'ýola quLI'il ouvrit, et mntra à (Guaý,otuillet du pain blanc

et dul nnecore digérés.
-Voîci, liii dlit-il, les proviýîouis qu'on vous a volées dans la

forêét, pendanit votre sommeil, et à ses yeulx fauves, à sa grande

main velue, vouts devez ici reconnaître votre v oleur. Vous

p)oovez vous vanter, mon maître, de l'avoir échappé belle!

Grassotuillet reliarttit pour Paris le lendemuai n, et depuis ce

temlîs-là il a cri horreur la chtasse ait chamois. Mais tous les di-

inanches, eri chassant au- alouettes dans les plaines de Mon-

trotigc ou de Saint-Denis, il raconte longuement à cettx quii

sont aissez polis pour l'écouter lotis les détails de sa chasse à

l'ours, et eoinre qtuoi c'çst ltti qui l'a ttîé. Seuletrent il omet

de puarier des dux heures qu'il a si cruellement passées sur le

lit dle fougère du la cabane, au rocher du Milan.
BOITARD.

FIN.

LA EILEDE LAAiNTSLETE

M ;U RO)IS heures sonnaienît à la grande horloge
du vieux château t d 1J... .ait m n e t o i
nous sortions de table, 'r Inabon tae
tient à sen 'antique., habitude. Un froid
l)roltillard et les 0sourds muigisasements du

vent lut moiýs dle décembre dans les bois dépouillés,
avaient attristé la journée. L'aigre cri (le la girouette
et la rare croasseinetit des corbeauxv étaient les seulsý

iîtdice, pour l'oreille, que la Plan n'était pas itîha-

bitée. et q ue les antimIaux luttaient encore contr~e une saison
rigourells lieanu~ dle neige étendu sur tuel au

Ire lue pertttait point d'entendre les pas du paysan aventu-
reti que quelque affaire avait décidé à se rendre à la ville.

Les. croupeu renfermés semblaient engurdis pl le froid
Le uc naigsSnîet ne s'échappait dle leurs étables. C i

lence de mirt n'avait été troub!é, à trois reprises, que prl

batesfeI~ mootne nnOiçu ri l pa"sage d'un convoi sur le

ehemin de fer pratiqué à une faible distance du châateaul.At

ltinel où nous entin asl salon, le broutillard s'était un

pou dissfiplé; unt faible rayon dti soleil Couchant fra ppait horizon..

tîlement les aiotatlgnes et les colo)rit d'uîî rouge de sang. Une
nuéede crbeaX, qui s'étaient probahlement prhssrl

ttr)thi,îue corniche du vieux manoir, prit dans cet instant sa

volée en fiaisant tomber des flocons de neige, ~t ui]O hulotte,

tapis dans tîne crevasse, sans doute interrompue dans ses nié-
ditationc, fit entendre son mugissement.

Ma tante sýarrè ta sublitemelnt ; une émotion singulière se
peignît sur sa fi'gure ordinairemenit si calnme et si pleine de di.
gtiité, et, apptuyantt le bout de ses doigts sur înon bras, avec
un air- de commnidement: "lArthur, mie dit-elle, vous ne par-

tirez pas aujourd'hui."

Ce fut mon totur d'être ému. Il n'était jamais venui à l'es«i

prit de personne de la fainille qu'une volonté dle lady Y. .. .
l at être disýcutée, encore moitis cîfreitite. Outre ses qualités
personnelles, qui la fai.saient aimer et respecter par tous ceux

qui l'approchaient, sa figure noble et ses manières imposani-
tes, une gravité (le caractère qu'elle savait parfaiiitement con-

cilier avec la bonté du cSuîr, liii donnaient un air de supério-
rité dlevant lpqtiel ltut fléchissait instinctivemnent, et elle s'é-
tait si bien accoutuméo à cette défé rence générale et aveugle,

qu'elle euit été aussi étonnée de rencontrer quelqu'un capable
d'y manquer, que si elle eût vu un arbre pousser par les feuil-

les, les racines en l'air.

Qu'on juge donc île la stituation toute nouvelle OÙ nous

nous. trouvâmes l'un et l'autre, lorsqtue, dlains le premier mou-

vemrent produit parlîs surprise que me causait l'ordre inatten-

du que je recevais, je m'écriai : il'nipossible, ma bonne tante,
vousm savez bien quleje suis attendu."

A ces mots inouis , je vis, de manifester rapidement, sur sa
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phtyuionormie, uin autre nîOII%'emoit (lueC je lie iw! meucx:.

com pre quî'à~ celuni q îe doit relécr'r 1' ( .e d'un c te-
te, ail il nent oi il voit '~îrld ilic p 1 eine achevé sur

lequdel il fondait toutes ses espéralice, de1 lir et (le tor-

t1ine.
Après queCIlues ,,ccoodies p,-IllOit lesquelles la parole seint-

bla i fir e (lo vains~ efl*trtsý pour so rtif '1(l saoi' iniia taitle

me dit enfini."ltvuq
-Je ne croyais paq, Arthur, (lue "-' sera- n'll quime fe-

riez entendre le mlot :mpslequand je vous prie dc resý-

ter prés de ntoi.
Un, ordre i mIé rîcu iz ou titn rep~roc he a nie r îun'eussenut n lis

beauicouip plus à l'aise que ces paroles, proocées d'unt tori

ci] il entrait autant (le tendresse qlue de surprise.

Je ne pouvais cependitant, eni aucune inaniCie, reveir nir

ce que j'avais dit. Si je cédais, je lire donnîiais le tort d'avoir

à Peu Près gratuitemnent, fait preuve' d'un dîl1iut dec souilhs-

sion qui n'était pas plus dans mni esprit qule danîs l'esprit de

celle qui me le reprochait ; niais d'ailletirs je ne pOivais n1ý

'ne pas m'exposer à ce danger'. Mon départ était iniévitable.

Il m, fallut donc braver la difficulté (le la position.

-Vous savez bien, Inn très chère tante, que ce n'est pas

moi qui ai décidé mlon départ , q<ie je l'ai retarde jusqu'ail

dernier mionient, pour prolonger autanlt îju'i dé pend (le io

ilon séjour près de vous, niais que je nC p)uis rite dispeniser,

sans encowurir une j uste punuitioni, d'être deniii nimati n à la

diane, chez mnon Colonel, -avec tous les auitres ofliciers. Cý1

l'ordre que j'ai reçui avant hier. Sans la rapidité des clieîfiiiîs

de fer, et avec le mnauvais état des routes ericonîliées par les

nleiges, j'aturais dit partir dès ce miatinu, piluri-ri""ver à teltps
en voyageant une partie de la nuit.

-Voilà ! les clîeîrîins de fer ! vous saIvez quelle frayeuril ces

damnables inventions mle causent. Ce n's pas aissez d'eil

avoir touts les jours le spectacle devant les yeux, il faut que

Voeus veniez na'en faire l'éloge, à nîloi qui ai été obligée de

leur laisser inutiler ce beau Parc, héritage jusqu'aloirs intact

(le notre fanmille, depuis plus (le huit siècle', arlîî (Iue cette

épotuvantabule îiniie, suivie îles fiiéans out der masres

qu'elle traille sur sOS tiraces defeu et de fuinée, vieile trou-

lîler les âmies de nos nobles ancêtres, losu'le se Plaisent à

erreci aux lieux ténîoiiis de leur anîciennet gloire et île leur Puis-

sance.
Je crus que le cours des idées (le nia tauIle était cha tgé,

Ct que Je pouvais essayer île prligila çuvrtîndanîs

cette nouvelle directionu.
-. Vous ci] voiîllC touijouis beaucoup à Ces p)auvr1es îlle-

illis dle foi, pliîeque Vous n'en voyez que les irieîîîvéniîiis.

Ils ont Ceux île fro'sser beauco>up d'intérêts, (le blesser d'air-

ciWis lusagoâ, île contr-arier de ilesPcctable8 Directionis ; miais la

jutc ii'exige-t-QllC pai qu'on mjette aussi danisla balanice

acéléralit et facilitanît les relation:so(aese iiifireae

Tous vos 11*,ïqlilells ne nie coi4vaiticrodit pas, mloi neveu.

Le inon1de a vécul cinîq Illille ails eans connatitre les cliueiniîs

det fui-, et je ci-ois Ie rappe ler qu'il a eu d'assez beaux, niiv-

mens de, civilisationî, dle s1,liideur et de gloire, pour que je ne

voieîîasque îmusayOis ciCO Ui; le droit île le traiter avec.
vole~~dii PasU queU lin$uon ncriui

dédain, mlaloré tous le6 p)erfcctlioiicîîi'o dot'o& osR

Ilitio0i ? Siiîîî~._ 110118 iilleIOrs (]ie iiis p-res ? 1 (s elieîiliis
defe adîîî.î leý f:di c 1 euro à l'abri ( l Olsii et

dles vcx,-Mt;c5 (Ili plus tort ? liî- e t-i la I1î', et ~îh
lini conltie le" Nctoi ,ic, ~s ~ ~ n~î l
les dLC[otilIQ1 oere vde u otnéird

ni hLIS i c - Intf,,, repiý- ; uîai - is flic peCrlmette uit
jorPlus tôt (Ilue si j' étais o)bliîeé (le me ser-

) r ls a 1 e, u liii l e iraspoi't, e-t île r'este'. im1 jour de
pIu rs de vuparcce quî'il 'lie tre fa uit (Ille trois heures pour

faire unle i*oute quii cen exigerait vi ii{t ut cheval oit cil voiture.

-Et tuuih)ez.its Pour rien, reprit avec, A fW,(tioiî la bonnec
;uly, les tianoses que j'[ruep 'îîuaIIt ces, trois ii)(urtell!es
lie!Ures, er< hIelsa Dt aux danger-s (lui Voub ileuaceîut ? J'allauis
reliîquci-. EoieArthuri- contiiihat-elc d'uni ton soluiiilt-l
qpue JO rue Il -i'vais jalniais vut pr-endre, mnalgré ,on airî de dugtlî-
té lhabituel ;je lie suis poîintî Sllc-tiiLý je lie crois poinit aux
pièsa'gcs : l'ais il est cepîendanît des choses, dans la iiatîîre (Ille

la aio lii lii ieucSa tirait ex~pliquer. C 'est aujourd 'huîi la
veille (le la siiit.sylvedure ; voustsavez colibieil les traditions

po~iilo is erieiî l unt qi épare ce jour titi taint jour de
.a Circoncision redoutable aux gens des cairijagiies. Je ne
vus eIlga ger:ii lias a aijouter foi à ces légendes avec lesquelles

On Vouis a Cildoluîi dans$ votre enf -ance uuunais je voursdirai que
deux foi", ce uî(-îule jur, j 'ai vut dans niui vie, (les fenêètres de
c-e châateaui, les signies mernçai s quni îîî 'olit fia liluée tout ,à
l'hieur-e, et ine. vous n'avez peut-être pas aIppeiçîls1, et qute, les
dleux fois, de siinisti-es catuasîroîîîes ouît ertsaîigaitéiiii lvr
Lie famille, Ce n'eat dlunc pas seulemenit Porlr vous retenir

ijuicîqiies, liîaî pc d oi aux dépens de votre devoir que
je vous prie dle rester i c'est poîur éviter titi malheur qui étein-
diait notre race et pîlonger-ait dans l'affliction le peu de jours
(le le Se'igneur. peut [n'accor-der encore.

J 'eimbrassýai niua tarute aîvec eflfusion el, ,,,'efforçant, de lui .fui-
re counprenilre (lue si unt unalieuri Ile Itkellaçait ent efflet, il sau1-

rai bin n'ateidreluarou ;qu'il était donc indifiér'eot à cet
eirard (Ille je Pisse un parti oui un- autre, lui prjooîettatit d'ail-

pei~,Iour la tranîquillisec, que j 'agirais avec prudenîce,
Et-edulnc de la prudernce, reprit-elle vivemîent, de Ile

confier an, feri, àâ l'eau, et à decux bandles de fer '
Les inupe.s.iqns trist1es tic la jouirnée iîýavaieîîî pas été dî.4-

sîplées par cet entretien. Le temips devetnait de plus cii pîlus
Inlatva us, car la faîible éclaire qui avait 5tivi î'isîstn du dî-
ner n 'ava1t pîas etu de ilutrée. L'ouragani gronudait doans les cail-
di its tlc c lîeIiîijIées eoninîie le tonnerre, et soli souffle faisait dui
telltps eri terniPs redescusilie îles Images tde fuîiîîe, et renlvoyait
la flaiine dîtfoe jt~ii' i îulieul (lu salon.- Ma taille , .Qi

oîirfait pîasser d]anrs ilion esp-it une partie des pêeuatioîn

(lui uî-oublaieut le sienî, y a.i ait jeté cependanti une soi-te d'arixiâ-
té qui nî'est probablentt qutceft il'une sorte de yipaîi
coiutagieîtî-e. Qu),toi qu'il ei so;t, il ect certain qule j'étais (lails
ces rCil1ito Pol'o se trouve lorsquon prévoit unl évé.

Queclques instalîs s'ctaieut écoulés danrs n puroftond silence,
qjuan u ln hbru it soudainî nours fit tressa illIi r.

-Liltcile-oîus '? nie dlit nîîu tate ; qu'e-at ce (Ille cela 1
-- Ccll resseînibe, lui i-j.à titi couîp de fuFil ou plinit

lit coupi de l)itolet.
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-Et comment l'expliquez-vous

Que sais-je ? un homme de la milice qui aura conservé son

arme chargée ; peut-être un braconnier-

-Non, me répondit ma tante, ce n'est ni ln ni l'autre

aurmoins,ce n'est ni un MIP parti par hasard ni un coup tiré

sur un chevreuil.

-Et qu'est-ce donc, au nom de Dieu T m'écriaije.
-C'est un assassinat.
Quoique rien ne justifiât cette crainte, qui me parut roma-

nesque, mais qui me fit pâlir malgré moi, je sonnai pour ap-

peler William. Il entra sur-le-champ, coUme s'il eût été aux

aguets, soit que j'eusse tir& la sonnette avec quelqie violence,
soit que lui même, ayant entendu le bruit insolite qui nous
avait frappés, accourût pour savoir si je n'avais point, d'ordre
à lui donner.

William est un hardi chasseur, craignant peu les braconniers
et toujours prêt à voler où son maître lui commande d'aller.

-William,lui dis-je, avez-vous entendu quelque chose ?
-Oui, Votre Honneur j'ai entendu u'ne petite détonation

du côté de l'endroit où le chemin de fer entre dans la forêt.
-Encore le chemin de fer, dit lady Y...
-Oh ! Milady, ce n'est pas la machine qui a éclaté, bien

sûr, quoique cela arrive quelquefois, dit-on ; car ça doit faire
plus de bruit. D'ailleurs, ce n'est pas encore l'heure de son
arrivée. On dirait d'un tout petit fusil d'enfant, s'il y avait de
ces fusils-là dans le pays, comme j'en ai vu à Rirmingham.

Et pourquoi ne serait-ce pas un pistolet, William ?
-Ah ! oui, mais à quoi bon 1 est.ce que les braconniers

ehassent avec des pistolets ?
-. Eh bien, William, il s'agit peut-être d'autre chose que de

braconnage. Prenez sur-le-champ un fusil à deux coups, et
allez avec Trimm du côté du chemin, pour voir si vous dé-
couvrirez la cause de ce bruit. Revenez cependant pronpte
ment, vous savez que je pars dans une heure.

Quelques minutes, qui me parurent longues comme un siè-
cle, s"étaient à peine écoulées, que nous entendimes un bruit
confus de voix qui s'approchaient. Bientôt on frappa vivement
à la porte du château ; ma tante poussa un cri, et je m'élan-
çai, saisi de terreur, dans la cour, quand je m'aperçus à la
lueur d'un flambeau, que trois gardes ,restes à la téte des-

quels marchaient William et Trimm, apportaient dans leurs
bras le corps sanglant d'une femme. E-le avait la tete fra-
cassée, au point qu'il eut été difficile de reconnaître ses traits.
Elle paraissait jeune, d'une taille élégante, et ses vetemeis, en
annonçant qu'elle était étrangère, témoignaient aussi d'une
certaine opulence.

Plus de doute i.les pressentimens de ma lbonne tante s'é-

taient vérifiés ; un meurtre avait été commis, mais le meur-
1rier avait échappé. Les gardes accourus au bruit avaient don-
né tous leurs soins à la malheureuse victime, soins bien inuti-

les car elle n'avait pas dû survivre un instant.

Je me trouvai alors partagé entre deux nécessités ; celle de

partir pour obéir aux ordres de mon colonel, celle de rester

pour diriger des exPlorfltions afin d'empêcher, s'il était po8i
be, l'assassin de se sauver.

Une circonstance avait frappé tout le monde, c'est que la

pauvre femmeP n'avait pu faire un long trajet à Pied travers

la neige et le brouillard :1 Qin costumie ni a cnititioin ne

se prêtaient à une pareille supposition, Il y avait donc à croi-
re qu'elle était arrivée dans une voiture par l'ancienne route,
à peu de distance de l'endroit où le crime avait été commis ;
que là son assassin l'avait forcée de mettre pied à terre. Mais

cet assassin voyageait-il avec elle ? n'était-ce qu'un bandit va-

gabond, qui avait saisi l'occasion d'une rencontre dans un lieu

désert ? avait-il quelques complices ? le postillon était-il du

complot ? Telles sont toutes les questions que chacun se ren.

voyait. Lady Y..., dont l'orgueil féodal n'avait pas été moins

blessé que sa sensibilité, en apprenant que son domaine, pres-

que à la vue du château élevé pour le protéger et pour veiller

à la sûreté de tous ceux qui mettent le pied sur cette terre

d'hospitalité, venait d'être souillé par un crime atroce, circons-

tance inouïe dans les annales d'Y..., depuis la fin des guerres

civiles. Lady Y... vint ajouter à ces questions une nouvelle

conjecture.
-Le dernier convoi du chemin de fer, dit-elle, a pu vomir

le monstre et sa victime à l'entrée du bois, et il reprendra le

premier à son tour. Rien n'est plus facile que de déouter

ainsi la justice par une courte absence que personne ne remar-

que, et qui suffi. pour vous transporter à de longues distances,

Les chemins de fer sont la route des voleurs et des assassins
Ils leur prêtent les ailes des démons.

-Eh bien, dis-je, s'ils leur permettent de fuir avec rapidité,
ils procurent la même rapidité à la justice qui poursuit le cou-

pable. Mais vous avez eu, ma bonne tante, de trop justes
pressentimens aujourd'hui, pour que je ne considère pas en
quelque sorte comme un avis du ciel celui que vous venez
d'émettre. Je vais partir, car l'heure va sonner, et je.vous
promets de prendre si bien mes précautions, que personne ne
montera en route que je ne le sache, et que personne ne des-
cendra à Parrivée sans être surveillé. Que tous vos gens au
reste, car il ne faut rien négliger, retournent, armés et sous la
conduite de William que je vous laisse à cette intention, battre
ta forêt de tous côtés. Je serai de retour demain au milieu de
la journée, accompagné de manière à satisfaire à tous les
besoins que leurs découvertes ou les miennes pourront ame,-,
ner.

- Allez donc, me dit ma tante, et que Dieu vous protège
et vous conduise dans ce que vous allez entreprendre.

Avant de partir, je voulus savoir si. l'on ne trouverait pas,
dans les vétemens de la jeune femme, quelque indice utile
dont je pusse me servir pour arriver à obtenir quelques lu-

mières à mon arrivée à... .William me remit un mouchoir
garni de-dentelle, sur lequel étaient brodés, en toutes lettres et

en couleur rose, les noms Marie-Cécile, puis un morceau de
papier portant, d'un côté, ces mots, imprimés en caraetères
gothiques .Ai the Gold. Le reste était déchiré ; mais je re-

connus facilement que c'était l'adresse de l'un des principaux
hôtels garnis de....Sur le revers était écrt au crayon . Gus-

lave W., 1 h., s.f.; ce que je traduisis : v. un heure, san
faute. C'était l'heure où le dernier convoi du chemin de fer

avait dû partir de,.. .Le papier était fortement froissé. Je

commençai à me persuader que ma tante avait rencontré la
vérité dans ses conjectures, et je me disposai, eh conséquen-

ce, à redoubler de prudence et d'attention, afin que rien ne put
M'échapper.

J'arrivai au chemin de fer en méme temps que le convoi, et

.Il 1-1- -11--
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je m'assurai qu'il il'avait pris personnel en route. Il repartit,

et aucun voyageur rie se présenta. Il me sembla alors que
4out l'édiice que j'avais improvisé à la hâte s'éclroulait. Ce-

pendant le mouchoir et le papier dont je m'étais enpure de-

vaient toujours rný conduire à quelques découvertes.

Ceux qui ne se sont jamais trouvés en sembliable position,

ne saura ient se faire une idée des sensatins qu'on épro1.

ve. Je me sentais chargé d'unle terrible mis."ion, et je trem-

hiais dle ne pouvoir' l'accomplir. Les batteirefls dle mon cSeur

n'létaient ni moins précipités, ni moins bruyan's, je crois., que

ceux des machines. D'étranges hallucinations s'empa raient de

mon esprit et agissaient sur, nes sens. Malgré le froid que

décuplait la violence du courant d' air établi par la rapidité de

la course, je nme tenais constammrent la tête à la portière po(ur (Yb-

server le bord dui chemnin, et chaque poteau, chaque arbre

que j'apercevais à travers l'obscurité, sur la teinte g .rsâtre dle

la neige, me paraissait revêtir la forme d'uRl assassin encore

couvert (les traces de son crime. La vive lueur que le foyer

de la locomotive projetait sur le soi , les cliarboils embrâsés

qu'elle laissait rouler, les étin celles qu'elle laissait der-

rière elle en n'enfuyant, les Iligus sitlemefis de la va-

peur dominaient ceux de la tempête, sous laquelle les

arbres ployaient et rompaient quelquefois en faisant entendre

de sinistres craqueunens, la vélocité (je notre course au milieu

des ténèbres, mne rappelaienIt involontaiurement et les paroles

de ma tante C'est X.ne i.uvendiO4 infernatle, et la célèbre balla-

de de Burger ; et je répétais machinalement, comme le mys-

térieux autant de Lénor : les morts vont vite !les morts vont

vite I J'étais seul ; aucune Convefaiston ne pouvait me distrai-

xe de mes romanesques pensées-

Tout à coup, une vision singulière me frappa ;; je &ius voil-

sortir de l'épaisseur de la forêt que nosllosqutedu
turines humaines. L'une, qui 'ne parut vêtue de noir, e'é-

lança d'un seli bond sur la locomOrutive, qui laissa, échapper

une plus grande quantité détincelles ; l'autre entra simultané-

nient dans le coffre de voiture oùu j'étais, sans queO j'aie pu

me rendre compte de l'adresse merveilleuse dont il avait fait

preuve pour accomplir un acte si périlleux. Je crus m'a-

percevoir, il est vrai, que le COnIVi avait subi à ce momfent une

Sorte de temps d'arrêt.utlcopeonfidrsr
Un frisson su'bit me parcourut toutl ope i u rse

tes cheveux. Je ne llattribuai d'abord qu'à la surprise asýez

naturelle que devait me causer ce que je venais de voir mais

Sdit dietraction, soit toute autre cause que je ne saurais m'ex-

pliquer naturellement, je cessai tout i coupu de m'occuper de

ce qui pouvait se passer au dehor's, coame s1 Plu. inec

qui pouvait S'y passer ne devait Plhu froiceet ; je fermai-

même le vasistas. Je n'avais pas fod eeiat;j esn

tain au contraire baigné de sueur. o opgo evygs
S- Vous avez fait là, dis-je à 11n1 mpannd vygs

singulièrement improvisé, un tour dle force et d'agilité qui dé-

Ilote une grande habitude de la gYnRiabitiqtie, et surtoait beau-.

coup de courage. *i vcu cetérn
-Que vo ulez-vous, me réponýt- vc nacntérn

ger, quand bin est pressé et qu'on 8 manqué la station, il faut

bien savoir user des ressources 'que l'éducation 'et la nature

vous ont données. ecno ...
- Ahi ! vous deviez prendre lecno1 .

-précisément ; trais, etu roule depuis ce mialin pour in'y
rendre, je me suis égaré dans cetle mtaudite tbuéèt, sur les indi-
catiOi4s inntelligible$ des paysans. Je Tue suis aperçu trop
tar'd (le mon eOrreur, etlors j'ai pris le parti de me trouver

iciy si jarue du, ,convoi, comptant un peu sur le hasard, pour
essyer~i e n purrais pas le saisir au passage., comme j'ai

fail.
- M1i,~ vous risquiez votre vie 1

-Le ris4que n'étit pas grand., reprit-il d'un ton étrange-
Aut reste, je vourais moins de danger que votrs ne pouvez l'i-
maginer, Il m'est arrivé plus d'une fýoi8 dans ma jeunesse de
saisir par la crinière un cheval lancé nu galop, et de -me
nieltre en selle sans l'arrêter. Les bédouins l'ont cela très fré-
quetmmen dans leurs jeux ; il n'y a rien là de bien surprena nt.- Je rouve cela au contraire tout-à-fait merveilleux, lui
dlis-je, et VOtre compagnon a u sans doute une éducationu se-n
blable, lui qui vient de faire une chose plus étonnailte encoret

.- De quel comspagnion voïlez-,ous donc parler?1 repartit-il
J'étais Seul.

-Mais, coninuai-je, au même instant où~ vous entriez ici
d' une umanière si inopinée, un autre homme s'élançait du
bord d.u chemin sur la locomotive.

-Sur la kconotive ? 'éci'ia..t il en icaant, c'était donc
un fou, si ce n'était le diable sous forme humaine?1

.- Un foui se-ait retombé ima»édiateunent à terre, observai-
je.

- Alors, dit mon interlocuteur d'un ton ironique, c'était
évidement le diable. [Il aura cru rentrer chez lui en se jetant
dans la fournaise. [Il peut bien se trouver ici... comme au-
tre part.

je ne sais pourquoi cette plaisanterie de mauvais goût am
fit frémnir. Nous nous tûmes touts deux, et je me nuis,à repas-
ser dans mon es19prit les pal-oies que nous avions échangées.

Les~~ fat-dn é'aasté le témoin dlepis unie heure, les pres-
sentimens de lady Y... ., la ballade de Lénor - tout cela tour-
billonnait dans mna tête. Les objets; sensibles se retraoèrent
même si fortement dans tua mécloi-re, -que les yeux prirent
part à ces sensations ; qu'il ure sembla voir la jeune femme
assassiniée assise eatre moi et le voyageur intrus, et en-
tendre murmurer par sa bouche mutilée : Le# m orts voas
tvite ! les Mori4 vont vite 1

Prolbablemnent, je répétai tout kaut ces paroles, car moft
comlpagnon me dit:

-Ah 1 vous connaissez cette méchante rapsodie d'un de
nos compatriotes plus rêveur et plus ténéýbreux encore que les
autres ?

-LEst-ce aloi, dis-je, que vous avez entendu 1
-Mais, reprit-l nous ne sommes que ni, ous deux, et à coupi

,ûr, ce n'est pas moi qui ai parlé.
-je le pense, lui dis-je ; niais'moi aussi je l'ai entendu à

mon oreille, avant de le répéter, si je l'ai répété en effet.
-Cest que sans doute vous vous endormiez, et c'est, je

crois, ce que nous avons de mieux à faire par ce froid maus-
sade i je ne connais pas de meilleur moyeu d'échapper à l'en-
nui d'un voyage dans tous les temps.

A ces mots,, il s'enfonça dans ion coin, rabattit sonchapeau
sur ses yeux, croisa les bras et parut s'endormir.

Trop de raisons atc donnýieiit lieu (le penser que le meur.



ALBUM LITTÉRAIRE ET MNUSICAL1

rier de la jeune femme était à mes côtés, pour qýu'il mcl fÛt rout le droit (le voile le ilerindoer, d'or' v'ient le sanig qJui voile

possible d'en douter. je reinerciai la Itoividci 1ce, (Ilii ine le couvre encore la miain f.1 1va iCiCti cet horrible Si igmaitc

lirat i ls, tje me pro)mis tI e uveiller (le si piê, qu'il rie pendant (lu'il m-'étreiumait le momntt d'avant.

pû^t àeét ap t ICdSctt tit COiIv<i. c(Cependa ri cVOi Cela étanrt, dit-il d'un ton, féroce, il pourra y en avoir sur'

lits risqujer unre épreuctve pour ,chlever (1,3 l'e cnir mer dans les derrx, car P'uri (le nous ne sortira pas vivant d'ici.

mes8 conjectureCs, si elIOS éta"ieîît juts A l'instant, il s'élance (le nouveau sur moi, cette fois le poi-

A P s~m'te voluallnieacomdédn gnard nu à la main. Je presse la tlétente dle mon pistolet ; il

commrie si i 'eîH5" Volua si e ter «anu uiI)eýl, en me uesemtble qu'il pr1oduLitlun fracas liorrilule, comnme si le monde

meaçnt nt de o n nIu isanr qune PeUt d ie ueu dermttie-l s'écroulait, et qu'accomipagnient des cris plus horribles encore.

mabes dreu ilo tc t tialltlamp e Pouvedt ane l poi rmjettendla Je tombe ébranlé pai'lune secousse violente ; tout l'espace de-

faibletan lueuuti lalmes ser das a oiture j'ttn i fnt m'ii est rempli d'une masse de feu ; un monstre gigantes

qteas Inansu, aqueti po)lir ie croLilequ j CIînîr que et informe enfonce la voiture commtte pouir s'y précipiter,

cais~~~~~~~~~~~~ à3'sopr<leptriiactiutrtreuetx à 1iloi- et la b)rise en éclats eni soufflattarssimnensaude

ger ansle itii doueuxrjti tat ~ipeie. Qand torrens de fumée, et d'un lit1uide brûlant. Je me crus pirécipité

je crus le momnt Pro)ii:"e, Je "l uis à aproinncer, ,tcomme si i enfci' avec le meurtrier ; je n'elus qioe le temps dle m'écrier

j'euse êvé Mare-Céile hôel ii ion 'o, 't t~ ~ Miin Dieu !nez lpitié de rroi !'' Et je m'eévanouis enl proie

assassiné(-> aujoutrd'hui, à quatre liIîesIdns Il tort d'Y. ... aux pluts atroces douleurs.
1ýfn comlpagnon se leva c'omme s'il eûit été pttéprtt ~uslar'veprecld e exicnul en

serpent, et se pré( ipittl nt sti t moi :pqépr11 cpi ' rveprccld isdu icIiuýl en

- Qui es-tii ? 'ci--l je veux le savoir,. péte n'avait fait qu'aller eri Croissant ; la neige tombant à flo-

je le vis, tandis qju'il s'fforçait (le nie 'ompilrim-er tiltune moain cons aiveuglait les conducteurs. La :nachine sortit <les rails;

vigotlireus ,chercher' tic l'atre à saisiy uit )(oigl)lll.d duoit j' a- un obstacle lui fit faire une évolution inverse, et elle était ve-

percevaisi le manchie. nue se précipîiter sur le convoi au moment oùi la Chaudière

Prévoyant ce quti Pouvait artriver, je n'avais pas néî(~ le éclatait. Plusieurs personnes perdirent la vie dans cette ter-

p)rendre certaines précauttiotns ltit événemuent. Je teilais rible caatoh.Au milieu des ntort-s, confondus parmi les

donc uin pistolet tout armé, que je luii présenta', à la flguîre. débris, on i stingtua un homme mutilé d'une manière si épou-

-Si vouts bouigez, liii dis je avec saî4.ivn t5mit!varîtable, que la tête était séparée du tronc. Personne ne le

Vous initroduisez-vous donc dans les; v(itttus puliqutes par' rcornut pour l'avoir vii monter. Dans l'une (les poches de

fraude pour y assassiner les genîs ? ses vêteniei, sur lesquels on remarquait des tnches sinistres,

MTon sarng-froidl, ou pouri mieux dlire la vt< ie mont pi:stolet, était în petit portefeuille contenant des cartes (le visites pot-

et a crtiud qu jeriliéiteaisPa à nenserir. prurntta nt les nomrs de :Gtistave Warbottrg. On nie put jamais 'Par-

le faire hésiter' lui-Inêîrie. venir'à a voiî quel était son pays ou sa prôfession'. La mArne

-Par'don nez-minoi, me lit-il ; vouîs avez rêé out a 'I ie* obscurité eniveloppe encore la mémoire de l'inforturiée Marie-

moi, j'ai rêvé à mon tour. Votre songe n'était <îue tiéîaîîco- Céceile. A 'rivée seutlement depuis quelques jours à l'hôtel du
liue e in îa 'trc dsdagesqu 'a oîrusdnsl Lion-d'O, elle n'avait vui que Gustave Warbourg deux oû

j ournée cette forêt (lue nous venoias t(je îtC'r i~ pas trois tois, et chaqjue Iloi elle avait parui plongée dans une amnè-

sûre.* re dlouleur t.

- O n'' asflsîfC qe ds fmme, rporilbî.Mon excellente. tante, dès qu'elle mt l'acidenît qui m'é

-oui, reprit-il, j'ai cru entendrie de lcvn îles cii d f tl,îeu- tait a rrivé, s eprs a aîgé ses qutatre-vinîgts ans, de venir

se ui ri'mnnuiçien qulqu chse le embabl, ti visiter. Il est inutile de dire qu'elle se servit de la voiture,

- Et vous- n'avez pas couru pour péêter -CenluN ? elpi emtpressemnent qu'elle eût de ie voir -. Sa figure v&-

- Jétais beauîcouip tr'op fitigté par rites c'ourses de la juir- nérable fut la prtemtièére (Ille iaeç-,qadj erscn-v;sj jmarcher.a 1djerprs m

née. A peine Po0asJ mrhr n.îistînce ait biout (le plunsieurs jours (le délire. Jétais brillé,

-CepeIlriîlarit volus avez sauté dansi la voitur-e ave une'cuvr de blessutres ; mais l'it nt'aur-ait su dire si le poignard

vigiieui'qui annoInçait peu tie si graýnde faîigite. île Gite','c Wiirtiitrg m'av-ait frappé. Lorsque je pus faire ina

Je vIs à l'instant que j'avais été trop1 loir que dc-înga5 téposition dlevant la justice, le seul (les hommes chargé,4 de

Mionl rôle p'observ aieur contre celuii î'acelusateur,. et qu'il ntrie veiller à Iri direction dle Il, loniotiv e qui eût échatppé ù l

fallait aie décider, unos avte rse )lotteir, au ris- mmot, affiritia quett jtrn ti t'nvait pui s'introduire mur le tender

qu:e <le ce quTsuivrait, ayant affaire à un bcl int re décidé sans qlu'il s'en fin aperçul. Il était si peu vraisemblable dail-

à nle rien tétaer Ilétit inulile d'atjendre, auni recours leurs qut'uin indlividut eût lait lm tel mii âcle dl'agilité, que tout

au deliore, car ltit ct qui se passait dune l'intérieur dle n(>ti-e ce que je puis (lire à cîe sujet passa sur le compte de la fi "vre.

voiture était Bousei comiplètemlent ignoré dct aqtîr Voyatget Je souis tl i poratdaorbe ,L

que si no>us ellesionsé P PISC r illes. Le L(-, premier mot île ma tante, dout l'antipathie, pour les che-

kiuit des rouge8 errnpéschiltt d'entendre nos voix. nitis de fer était pluis forte qieatifut

- Maeeserev<sS> epil-t aec aueur tiamir été Dieu vous a proté.gÙ iiiirtitteuseiuept eni même tenipa

I'nusssin? ~ equ'il faisaiit justice d'ut) PueuirVjcr1, P;j!#CIX <jumi le tient
Jt nais qui Jen oni àî erd,

-j nel ponnai repnîs1  ri mo eXPonî<it i se priver (le si> 1p'dieît.S
tour afefnrnc4- nieé ais VontS expliquerezà (t atres, qui un-t
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ILTIBÂTUR desot,
(?iIAPITIIE~ ~ ~ ~ ~~l X.jdl'oed onines brigantinC, comme ;Ille~ nl~î

Le C mplo &vaice.Le capitaine donna l'ordre d c faire le signal pour un pilot.
Le C mplo Ava ce.Le cuîtter répondit au signal et quelques instants après il fut à

la Portée dul p)orte-voix.
-Ollé (ldu vaisseau !cria le capitaine.
-Oui, oui ! Quel et ce va isseall ?

ix EEDANT le Zéphyr pousé -D'oùû veniezvous

prnvnt favorable, arrlivalit, -Du Brésil. 3 f d> od

queluesjOtlS inè lattacii -C'est bien, attendez un, instant.

coiitreuýe attaqjue tles pirates Et le pietit cutter, passait soirs le vent dul Zéphyr', mit une
k en vue'des terr'es 'le la Louisia- chaloupe à l'eal, ; quatre hommes sautent dans l'emacto

Un ateotplaé e viieet quelques minute? après unl homme mne1 iacto
lattètepdu mât avait lali sonte aur len polt lai.,d alimn têtet sdgn aule' l hloupe de retourner à bord'd ui v fit eniendyre le cri "terre en tel.

avant ;,, ce cri que les rulavns -Bonjour, v.iunsieur le pilot,

si accoutumés5 à la mer et à ses -Bonjour, nionsietîr. Je pense qiue vous êtes le capiîtne.
tel~ accidents, ne peuvent entendre -Oui, et je vous remets en main la charge du navire Ju-x.

sai 'mt ln vit a mené sur qu'à la NouveleOréans.
le l aî t o s l sn a sa, S a a - T r è s b i e n . J e pu e n s e q u e n o u r i e o s d m l &

Thioî uhull, faible et à Peifnler(>O- midi. os rieosdmi '~

valscete u coc u'ele vai épouv àla Vune de Cabrera, -Savez-vous si le Sauiveur'est alrrivé?
se tente dpu u bras dt'e SrAtlrGsfr. ot -Oui, c'st moi qui 1,111 piloté.

se'teaitappuyé aon l a s e Sir couverte de cicat'ices, an- -- Quelles nouvelles à la Nouvelle-Orlétns ?
no'lnçarot l as horie out se so accol ent lui avait -Rlien, nma foi, rien.

ocaionnes, avribl '5tlouv e t te Sa j ovialité. Dan li9e forts -eCoonaîssez.vo uts M. Alphonse Meunier, sâyez.y-~,reÇ i
occéait ogoieu de, sa nîsvnu ttribuante preqtî'à est à la Nouvelle-Orléans 1 C'e st lepropriétaire de ce n1viré.

lui seul le mérite (l'voir décidé lafiedspîtse lo- MJlhaeMuir ecosq e jel connais, je ne
1 suis pas bien certain cependant. N'est-ce pilà uin petit, horime

rieu nae avanaite tojus t la terre (lui d'abord n'appa- brun, cheveux gris, portant ue béquille ? J'en a i y6u un qui
Le nvi r q e avam ii tou rs a e I îlîori.on, com nn ait et, à est venur à bord du~ Sauveur, quandl nous avons accosté à la

prtaistgr qu pometi v:ï:::oe saf de al'uen (le biaettos -1etiuie, nimais jene pusdire sýi c'est Mr. Aiphons

putsisipnget u eit vassa d til du Zéphyr. Sa -Oh !oui, ça doit être lui, Etait-il bien portant 1

grnevie li le cat bdants a econnîÎtre pour un des vais- -Probablement ! autrement il ne serait ps venu à bord.

seax ilosquicrisct an cesse à l'embouchure dul fleu- Avez-vous apporté quelques uns des journaux de ýla vilîl,
seau et el t icroi s ent b aol , coiltilO les g oëlands, ne j'aim erais bien à les lire.

retourrnant à terre qu'alors que les ombres (de 14 nuit sont tout -Non, monsieur,! n'on. Vu eszqen sare
à fat tonlies. î étit oli oirc, petit cutter, courant sur -ulmaer n'îpr.Vospseqenu arv

àe faitm es. ln en e p en temps) à la riée lV b)out rotI de an uvu.î u .o de prendre lin renorqd~tv
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-Le vent est tout juste comme il faut, nous irons aussi vite fanal que ce dernier tenait à la hauteur <de son visage.

qu'avec un remorqueur, outre qu'en ce moment il n'y en a pas Un signe imperceptible d'intelligence passa entre Phaneuf et

à la balise. Cabrera ; et ce dernier remit sa tête sur un paquet de voiles

-C'est bien, monsieur le pilot, vous commandez à bord qui lui servait d'oreiller. Lc matelot n'avait pas remarqué que

maintenant. Quel est votre nom Cabrera avait levé la tête.

mEdouard Phnnneu -Ne faisons pas de bruit, ils dorment, dit-il à voix basse à

Et le capitaine descendit à la cabine pour préparer le ma- Phaneuf.

eux ne méritent pas même qu'on les laisse dormir.

tions. lot se promenait de long enlarge sur le pont, répon- -Vous êtes bien dur, continua le matelot, ils n'ont que

dant d'un ton sec et brusque aux questions qu'on lui adressait. quelques jours à vivre, et quoiqu'ils méritent bien la mort, on

.Décidément, c'est un ours ; disait le comte d'Alcantara à doit en avoir pitié.

sir Gosford. Il n'y a pas moyen d'en tirer une réponse satis- Pitié ! et pour des chiens de pirates, répondit Phaneuf en

fsa affectant un air de suprême horreur. Allons nous en, le cSur

i y en a beaucoup comme lui, quoique cependant on en m'en lève de dégoût ! Prenez le fanal et montez.

trouve de plus polis, répondit sir Gosford ; tout occupés de Le matelot prit le fanal et monta le premier ; Phaneuf glissa

leur.mIétier, ils ne connaissent que cela. Encore bien heureux quelque chose à Cabrera sans que le matelot l'apperçut. Ce

quand ils remplissent leur devoir avec habileté et qu'ils ne quelque chose, c'était une lime.

nous échouent pas quelque part sur quelque banc de sable, Deux heures après, pendant que la plupart des gens du

qui sont si mouvants à l'entrée du Mississipi. quart étaient assoupis, un homme se glissait tout doucement

-J'ai envie de lui parler d'autres choses, peut .être aimera- le long du passe-avant de babord, montait sur le gaillard d'a-

t-il que nous lui donnions des nouvelles, s'il n'aime pas à nous vant en se traînant sur le ventre, passait par dessus le coltis et

en donner. Que dites-vous si nous lui parlions des pirates. s'aidant des cordages de la civadière descendait dans l'eau.

.Faites comme vous voudret, répondit Sir Gosford. De temps en temps on eut pu voir une tête qui s'élevait au-

-Savez-vous, monsieur le pilot, lui dit le Comte, que nous dessus de l'onde et plongeait, en gagnant la rive du fleuve ;

avons été attaqués par des pirates, il y a trois à quatre jours. on eut dit un caïman s'éloignant paresseusement du navire,
-Vraiment ! répondit Edouard Phaneuf, et comment ça. pour aller s'enfoncer dans les prairies flottantes, qui bordent le

Oh ! mais, c'est que nous avons eu une furieuse difficulté Mississipi jusqu'à son embouchure.

de nous en débarrasser; vous voyez comme j'ai la figure tou. Phaneuf passa la nuit à se promener sur le gaillard d'arriè-

te brulée, je ne sais trop par quel miracle j'ai pu échapper à re, les deux mains dans les poches de sa vareuse, espèce de

la mort, au milieu des balles et des couteeux de ces brigands. blouse que portent la pluspart des pilots du Mississipi.

Dieu merci, nous les avons mis en fuite, après en avoir tué Quand les premières lueurs de l'aurore commencèrent à

une cinquantaine et en avoir fait cinq Prisonniers. blanchir à l'horizon, Phaneuf s'approcha de la lumière de

....Vous avez des prisonniers, dit le pilot d'un ton qu'il tâ- l'habitacle et tirant un petit morceau de papier roulé, il le de-

choit de rendre indifférent mais dont l'émotion n'échappa pas ploya et lut : " Si Pierre de St. Lue ignore la mort de mon-

à Clarisse Gosford, qui, sans trop savoir pourquoi, éprouvait sieur Alphonse Meunier, vous mettrez un mouchoir blanc ;

une espèce de répugnance à la vue de cet homme à l'air som- si au contraire il a appris sa mort ( qu'il faut tâcher de lui lais-

bre et aux traits fortement tranchés. Et où sont-ils ' ser ignorer) vous mettrez un mouchoir rouge."

Ils sont enchaînés dans la calle. Nous avons pris leur " C'est un mouchoir blanc qu'il faut," se dit-il ; et il jeta à

chef; un véritable démon, bel homme d'ailleurs. la mer le petit papier, après l'avoir déchiré en mille morceaux.

ISavez-vouso son nom C A mesure que le Zéphyr avançait, l'aube naissante allait
-à Papp.elent Antonio Cabrera. en augmentant. Bientôt Phaneuf put appercevoir les premiè.

A ce nom, le Pilot contracta les sourel$ et 2e retournant res habitations. Déjà dans la distance on pouvait distinguer le

brusquement du côté du timonier il lui cria: bois de chênes verts qui se trouve à deux milles au dessous

-Tribord la barre ! du couvent des Ursulines. Un mouchoir blanc, attaché sur les

.....Tribord la barre, répéta le timonier, haubans de tribord, flottait à la brise.

-Hola ! en avant là, bordez-moi les focs ! Non pas com- Le capitaine et les passagers montèrent bientôt sur le pont

a. Et le pilot courut sur le gaillard d'avant où il donna -Eh bien, monsieur le pilot, nous avons fait bien du che-.

se ordres. Il évita de se rencontrer avec les passagers. min cette nuit ; je vois que dans une couple d'heures nous se-

Le reste de la journée se passa tranquillement, les matelots rons au couvent des Ursulines, et avant onze heures, au quai.

Cupés à nettoyer le navire, et à préparer et ranger les balles -Oui, monsieur, j'espère.
oeuarchandises, les passagers à écrire des lettres et à faire Vers huit heures, le déjeuner fut servi, et le capitaine invi.

leurs Malles. ta le pilot à descendre, ce que celui-ci accepta volontiers.

Durant a nuit, pendant que Zéphyr ontait à pleine voile, Pendant qu'ils étaient à table, un canot se détacha du riva-

reulat le courant du Millissipi, Edouard Phaneuf prit un ge, monté par deux hommes et alla au devant du Zéphyr.

refant descendit à l cale, accompagné d'un des matelots du L'Oflicier de quart voyant approcher un canot qui faisait

f4ant. Au brut que ft le piloten etrant dans la cale, Anto- des snaux, fit jetter des amarres, que les gens du canot em-

nié Cabrera leva la tète et reconnut Phaneuf à la lumière du poignèrent,
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-Que vouez-vous, leur demanda l'officier de quart?

-Nous voulons parler au capitaine.
-Attendez, il est à déjeuner-Vous feriez mieux de

monter.
-Non, merci, il faut que nous partions de suite. Ne pour-

riez-vous faire appeler monsieur le capitaine ?

Celui-ci averti que quelqu'un le demandait, monta sur le

pont.
-Qu'avez-vous à me dire, mes amis, dit le capitaine en

s'adressant aux gens du canot ?
-Etes-vous le capitaine du Zéphyr ?
-Oui, mes amis.
-Eh bien, monsieur le capitaine, auriez-vous la bonté de

venir à terre, à cette auberge que vous voyez avec des contre-

vents verts ; monsieur Meunier nous a envoyés vous cher-

cher.
Pierre de St. Luc, en apprenant que le père Meunier lt-

tendait à terre, descendit en toute hâte à la cabine, recom.

manda au plot de continuer sa route sans l'attendre, qu'il al-

lait descendre un instant à terre, et qu'il le rejoindrait à la
ville ; et remontant aussitôt sur le pont, il sauta dans le canot.

Aussitôt que le canot toucha le rivage, Pierre courut à

l'auberge pendant que les deux hommes amarraient le canot.

Il ne fit pas la réflexion qu'il était un peu étrange que le pire
Meunier ne fut pas sur la levée, pour le recevoir, puique
devait avoir quelque chose d'important à di dommuniquer
pour avoir pris la peine de venir toute cette distance depuis la

vilje pour le rencontrer.
Pierre entra dans l'auberge, cherchant des yeux le père

Meunier, que l'on suppose bien qu'il rie vit 's. Deux hom-
mes étaient assis autour d'une petite table ; l'un dreex petit et
maigre, au nez pinc i et aux yeux e furets, ét ait occupé a
écrire ; l'autre fumait un cigarre et humectait n b lèvres de
temps à autre dans un gobelet de bière. Ni l'un ni l'autre ne
fit attention à l'entrée de Pierre. Celui-ci après avoir je-é

un coup d'oil dans la salle, s'approcha de la table sur laquelle

le petit homme écrivait.
-Pourriez-vous me dire, messieurs, s'il n'y a pas ici un

monsieur Meunier.
Le petit homme leva la tête, essuya sa plume et regarda

Pierre. Après un instant de silence il répondit ici tout à
-Je ne connais pas M. Meunier. il y avait qut e

l'heure un homme d'un certain âge, qui attendait que rqeu dan.
il vient de partir en voiture, disant qu'il serait de retour dans
une vingtaine de minutes.

-Portait-il des béquilles?
-Oui, je n'ai ias bien remarqué, mais je crois qu'il avait

une béquille.
-C'est lui, c'est monsieur Meunier. De quel côté est-il

allé 't
allé p ferez mieux de l'attendre. t
--lest allé par en bas---Vous h d

En ce moment des sanglots se firent entendre en dehors de
la maison ; et une pauvre femme, nue tête, les cheveux en dé-
sordre entra en criant -

-Oh l e hr ~sermon fils, mon pauvre Jacob-Oh ! mes chters messieurs, blede
vient de se casser la cuisse, et je ne suis pas capable de le

relever. Oh ! mon Dieu ! mon Pieu ! au secours ! et la vieille

femme éclata en sanglots.

-Mda puvre femme, lui dit le petit homme, je suis bien fa-
ché de ne pouvoir ons assister, je suis pressé et je devrais
être parti déjà, Pour servir ce procès-verbal.

-oh monsieur,ce n'est qu'à deux pas d'ici, ne pourriez-vous pas venir, seulement cinq minutes ! oh ; mon pauvre Ja-cob ! oh ! mo Dieu ! Allez-vous le laisser mourir.
Et la vieille ferme, les yeux tout en pleurs, son chile endésordre, semblait dans une telle désolation que Pierre de St.Lue, tout ému, lui dit avec bonté s
a-Ne vous tourmentez pas, ma bonne vieille, je vais alleravec vous et vous aider. Où dem eurez-vous ?. mon bon monsieur Dieu vous récompensera. Te.nez, ce n'est qu'à deux pas, évivezmoi et couronsoh mpauvre Jacob !
Et la vieille femme, dans laquelle on aura sans doute re-connu la mère CocoLetard, conduisit, par des sentiers détour-ném, le capitaine Pierre jusqu'à l'entrée de la plaine, d'oùdans la distance, on aJIpercev,;t son habitation des Champs.
-Vous êtes trop bon, mon cher monsieur, Dieu vous bé-nira pour ce que vous voulez bien faire pour moi. Nous arri-vons, tenez, voici ma demeureu
-- Mais, ma bonne vieille, c'est bien loin.-Oh ! non, monsieur, ça parait comme ça, mais c'est toutprsoh mon pauvre Jacob, il est peut-être mort mainte-nant ! oh oh ! oh mot elle Poussait des cris à fendre lecoeur d'un homme moins sensible que celui de Pierre.Quand ils arrivèrent à la maison, la porte en éta.t ouverte.

La vieille redoubla ses lamentations et criait de toutes ses for.
ces oha! mon Pauvre Jacoea

Des plaintes oourdes se faisaient entendre au second étage,et au moment ou Pierre entrait un cri aigu retentit dans l'ap-partement supérieur. La mère Coco-Letard monta précipi
tement l'escalier, suivie de Pierre. La chambre était à peineéclairée par une lampe placée derrière une espèce de valise,des couvertes interceptaient la lumière des croisées. Dans lefonds de la salle sur un lit était étendu Jacob, le plu% j
des Coco-Letard ;en voyant monter sa mère et l'étranger, ilredoubla ses gémissements et cria au secours la tère Cocose baissa pour prendre la lampe dans ses mains, tandis quePierre alla droit au lit de Jacob. En mettant le pied sur u
trappe, le ressort céda, et Pierre fut précipité, d'une hauteurde douze pieds, dins le fond du cachot, Où l'attendalent les
deux frères de Jaco!, qui sautèrent sur lui. Etourdi par la
chûte et pris à l'improviste, Pierre fut bientôt complettement
ié et jeté sur le lit, où il fut encore garotté et attaché par de
fortes courroies. Le tout se passa avec tant de rapidité qu'il
ne put offrir aucune résistance, et ce ne fut qu'après avoir été
étendu sur le lit qu'il put concevoir ce qui lui était arrivé,
sans' pouvoir comprendre les raisons qui avaient porté cet
gens à en agir ainsi. Il crut qu'il était l'objet de quelque fa.
ale erreur, et qu'il lui suffisait d'un mot d'explication pour être
relâché. La sombre physionomie de ces deux hommes lui
fit croire un instant qu'ils allaient l'assassiner, mais quand il
es vit approcher une cruche d'eau près de son lit, il reprit un
peu de confiance et leuradressa la porole.

-Que me voulez-vous ? Je ne vous ai jamais rien fait ?
vous vous étes certainement trompés. Que prétendez-vous
'aire.
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-- Vous l'apprendre pluîs tard, lui répondit Franços eparenlts. D'une exc.cssive sensibilité~, il se serait bien attaché

jurant; pour W moment, tsisezAvous ;C'est ce que vous avez à quluumi afgr éèe a nadin etl alice de

,Ses cotn1 ,apnons li fajisaient pieur.Avecclaotéede

de ,lieux à faire. C lr l a'bnée e

~-~ienOeVlt evzavoir quelque raisonl quces SUc uetpn-tepuarce et rl oature à l'in-

Motifii. 
sflrtité, qui tous les jours faisait (le nouveaux 'iè5dn o

.~Tisz- o u~, î nous allons vou billonner. cerveau malade. Mais commnent attendre de la bonlté et dles

-~Si ous vulezde l'or, Prenez tOut ce que j'ai, et laissez soins de ces lîop1 ices, où il ýeil1hl qFe ces quli"tés oti-

?ÉiÔi partir. Coui paib avcC les fonctions que l'un doit y remplir. A

-Pias Si bêtes ;votre or, 1f0LoS poUvonsq le prendre quand pa rt du r Docteur Léon Rivard, le irédecin de 'Inpcdu'

J odC~V 0  aiSser par tir! 1Pour nois dénoncer à Ia chef, dt portier et des ga-dien1s, personne ne mettait les pieds

police 1 Oui dà. Tru'eg-votle et nle faites l'as de0 tapage, autre- danls ctte int itution

mient nousi vouts Mettrons un bàillon.
r-irn l'celhoti( esri Dans le cabinet du poaier plusieurs vieutx régistr(s conte-

relit pour m o mmer etq'l ere'apès u.U intnlaient les noms des aliénés depuis la fondation dec l'hospice.

arta rpou fonter emuise resirlret Prr eunenniittan Chaque fois qu'un nouveau patient était amlenlé, le portier

apri ta US tpe ft remvis e àla pilae fet uieenndt écrivait sur le registre son nomi et préniomi, et la date de son

riressu4dssUe avi l avell em u euadi entrée ; à la marge il faisait quelquefois quelques remarques,
r*ès g5ttiSsi le-1 monsieur était en sureté sur le lit."I Puis

dei -pos traversèrent la salle supérieure, [uis il nî'entendit pluspou servir aut besoin, et tout était dit. Si le niourveau patient

plsétait muni de liardes ou autres effets, le Portier les remettait

rien. P 'fit des efforts incroyables Pouir se débarrasser des liens au- adessispuaetlisri;e otc u 'ti

4tullo retenaient-lesl pieds et les tnaine ; ses ilscles se roidis- auc g ae étl pait ttché étriquet eot jetéu dans une

Iîtaient et ses nerfs, se tendaient, mais en vain. Alors il se li_ dcmbr ge etai àt eattah, d'ùt iqe les retra pu

vra Cil son âilCe ûn violent combat entre l'espérance et la ranire etneàcteft 'ùo i e eiatpu.I

tir'Yeur. Par momens il pensait qule c'était à sa vie qu'on en était raeque l'on eut recours a ux régîstres. et encore bien

voûtait, ui tInstantal)rès il se fluttait qle ce n'était qu'une erreur moins -aux paquets étiquetés.

ït qu'à la nuit peut-être on le relâcherait.. peu 1, pstepi Toits les jours, de midi à unte heure, le docteur Rivard vis].

toumené pr mlleidés Smbrs, oir,, 'apespi tait l'hospice, ce qlui lui procurait un traitCnient de huit cents

W~itfl Il tomba dans une esupèce pifasentrnî'îe e ~astres de la part du gouvernement. Après avoir fait le ltur

ses 'ucm antux efrstàlaaides salles, jeté un coup d'Seil dans les cours, prericîit quel-

dans, uccpofonde torefrts etàl tge, s'engourdirent ques remèédes, il s'en retournait pour nie revenir que le lende-

mlaii a la même heure. Rarement il lui ar-rivait de parler

atus aliénés, ou de leuir procurer quelque conifort. Que lui

CHAP'I'R Xl.imrportait, à lui, leur plîus ou moins <le bien-être ou do misè-

51'1I0silc des ý41é18 re? Il était payé,pour lesî visiter en qualité dle méèdecin dit

9 cor ps) ilý faisait régolièzemient sa visite journalière ; que Pou-

A l'cncoignuro des rties'St. Lunjs et des Ilamparts, il y voit-on désirer de plus?' C'est vrai. On nie pouvait stricte-

ïVait en 1836 uin-Hoipice des Aliénés, devenu tiepui, la proie ment rien exiger:de plus (le lui ; mails si son âme dure euit eu

desflàmnles. Dan t1e Hdspice il y avait 'ln idiot de 15 à 16 une omibre te conmpassion, il eut pu faire beaucouip, car son

in8, dont la ligure chétive et la taille grèle et petite Il.ii dort1- autorité était grande, b)ien grande, trop grande dans cette

faetl'apparence d'un enfant d i niuin ot e mly.,dpi eçc uq'udr

naien tùdiié, de oze à douize ans. D'une ittitil rusesmpoé,duslehfjsq'ud-

è,essive iai n"osait jambis lever les yeux sur aucune nrier des gardiens, liIli devaient leur situation .; il n'avait qu'à le

des personnes a vcc lesquelles il Se trouvait jou,,rne(lletment en vouloir pour les faire destituer, et ils le savaient b)ienI.

contact. ssdi8spôsitioris se teiSsentaie.nt (le sa timidité, il était Chaque fois que le docteur Rivard visitait l'Hospice, cest

totljoutrm seul dan nci el ileafcé u aliénés dle à-dire tous les jours, sa figure sévère annonçait que c'était

enn âge , ouiu un, des arbres quand le temnps d'aller dans la pour' lui un devoir importun. Or le portier de l'hospice fut

cour éatrré.Uedétidecompter les bien riuipris le 28 octobre, jour' où monsieur lInchon avait

dogt de, anguh nlspitn e uns après les air- remuis la petite cassette au docteur' Rivard, de voir ai-river ce

tres av î'idez dle sa matin droit"e aprè's avoir répété cetlte dernier, ver on heures (lu matin, la figuirelpreeSque souriait-

lnanoluvre «-tino. dizaine de fois, il îâzluafit'Jlin petit Cri aigu et te. "ý Le docteur, se dlit le puortier', a fatit quelque boit oeuvre ca

,riatit: gladul, glâtll, ld use l~ Prenait à courir une'Ilix- matin ; il m'eŽst content que loi'squ'larml ulu iso

aied as3 Siarrétnit recotnflefçaitâ àCOMPter et à crier ; (le charité ; c'est drôle cependant que pourli n si sainit hiommye 5

àldi ldu, glàd .Ilj Tout Id tetIîp% qu'il était dans la couri, il ne fasse rien pour' ces pauivresinsné pt*t,tî'e> dlans

f 'fi~i e nuafiée. Dasl ali 'cclIPissait dons lun le fmards que c'et le nmeilleur traitement, faut blien ' le croire,

dtun dlmornet etn 
traitemen

(~On e stvai (lun mone t aec regard vaigue les puisqu'il j'en veut pas d'autre. Mais il taio sebe tout de
Jïùk> ýdéj 21111*L*3. ~~tiènrie, qu'il n'y en a guére quli y gann 6'. rieei

snnmsur était'rè Jé6fi ont ne lUi'en connaissait et bien peu sortent d'ici, une fois entrés, excepté que ce ne

Son nfl~ p«rîît~ ni aus, 1 étlt R llehge de soit pour aller ait iaelj e 1~rme tat~pietr

?st pi une dKxaine ir é 'On' îg1oýrait dontîlête.. miné 6OtI moiniologue, qe loctelir Rivent entr .a.

ment et non â:"cp et le lictu de sa liaiissanue, et Je 1111 kit se -Bo"jujr, mounbieur lo porier.
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Le portier fut si étonné d'entendre (e docteur Rivard lui

souhaiter le bonjour, ce qui ne lui était pas arrivé depuis le

jour de lan dernier, qu'il resta tout ébahi, la bouche ouverte.

-Eh ! qu'avez-vous donce, nion brave monsieur Jérémie t

lui dit le docteur, en lui frappant familièrement sur l'épaule.

-Mais rien, monsieur le doctellr

-Allons, c'est bon. Et comnment va ce pauvre enfant, lé

petit Jérn'en sais rien docteur, je ne l'ai pas vu depuis une

semaine voulez-vous que ''aille le chercher I

-Non, ce lest pas la peine. Je vais aller le voir. C'est

un bo enfant celui-là , depuis longtemps je m'intéresse à

lui. A propos, mon cher monsieur Jérémie, j'ai oublié mon

livre de prescriptions à la maison, faites-moi donc le plaisir de

l'aller chercher, la vieille Marie vous le donnera. Tenez, voici

eour boire un petit coup à ma santé. Allez, mon cher. Je

vais appeler un des gardiens pour rester au parloir durant votre

absence.
-Merci, monsieur le docteuir je ne serai pas longtemps,,

dans dix minutes je serai de retour.
Et Jérémie partit sans s'occuper de qui garderait son parloir.

Le docteur savait bien qu'il serait au moins une bonne demi.

heure avant de retourner ; c'est tout ce qu'il voulait. Quan(

Jérémie fut hors de vue, le docteur tourna la clef de la porte

d'entrée, ainsi que de celle qui commuuniquat du parloir à

l'intérieur du logi2. Le docteur prit l'index d s rgstieS, 01

l'o entrait les noms des aliénés, et il lut .f

pagn 147." Il ouvrit le folio 4, tout couvert de poussière, el

il lut à la page 147 : orphelin, de parents

inconnus, abandon né sur la levée au bas du couvent det

ruinconns, abandne suené à cet Hospice, le 5 avri

-Ursulines ; âgé de -- , aen tCo-Lar;dex

1826, par une femme se nommant COCOLetard ader
vieux livres ont éte remis par la femme d isant qu'ils appar

" tenaient à l'enfant ; je les ai attachés d'une ficelle et éti

" quetés No. 278. Ils sont dans la chambre aux étiquettes

" Signé, P. Asselin. P. H. A."'
Le Dr. Rivard vit avec satisfction qu'il n'y avait pas i

notes à la marge. Il remit avec précaution l'index et ls régis

tre à leur place, après en avoir pris un extrait. il passa dan
la chambre aux étiquettes, dont la porte donnait dans sor

la clef était à la serrure. Une foule de paquets de toutes soi

tes, de toutes grosseurs, de toutes façons, étaient rangés ave

ordre sur des tablettes, ayant leurs étiquettes en dehors. L
Dr. Rivard n'eut pas de difficulté à découvrir le Ni

278, il détacha la ficelle et ouvrit les deux bouquins, dot

lest premières feuilles étaient déchirées d mais il imPO

tait fort peu au docteur de savoir le titre des livres, '

qu'il lui importait c'était dle pouvoir glisser un papier dans l'
d'eux, de les rattacher avec la ficelle et de les remette en lei
lieu et place, sans en avoir secoué la poussière et sans avc

place, oceryCom il le désira,
été apperçu ; tout réussit au doteha me

Aprèts anir fermié la porte de6 la ehaml)re aux étiquettes,
Aprè avor frmé a pote et rsonna un des gardieni

alla ouvrir celles qu'il avait ferméde reoana de ga

l en arriva bientôt un, auquel le docteur recommanda de ga
der le parloir durant l'absence de Jérémie ; puis il entra d

l'intérieur de lhospice, et mnonta droit à la chambre, qui

état rserée après (InDip il donna ordre qu'un lui amena
étaitdant de le traiter avec doe
petit " J me n recoiôenan S aveclflmîîa

Jéroiie, en apprelant que le docteur le fusait demander à
sa chambre, se mit à trembler de tous ses membres et à jeter
des cris. Le gardien lit tout ce qu'il put pour Pappaiser, et Ce
ne fut que lorsqu'il lui cut assuré que le docteur voulait lui
donner du sucre candi, que Jérôme se décida à le suivre.

-- l va Me donner du sucre candi ! Va-t-il m'en donner
bien gros

Oh ! oui, bien gros.
-Bien gros... li ! hi ! hi ! et le pauvre pettt malheureux se

mit à rire d'un rire qui faisait peine à entendre. En entrant
dans la chambre du docteur Rivard, il courut à lui en cri'ant
sucre candi ! sucre candi ! sucre candi ! Le docteur qui con-
naissait l'excessive passion du petit malheureux pour les su-
creries, avait apporté un cornet de dragéesr qu'il lui donna,
après l'avoir affectueuseimenit caressé et lui avoir dit quelques
paroles de consolation. Jérôme peut-être plus étonné des
marques d'aifection que lui avait données le docteur qu'il n'é-
tait joyeux d'avoir ses sucreries, regarda le docteur avec ses
grands yeux vitrés, puis il regarda son cornet do dragées, puisle remttant au docteur,

-Je n'en veux pae, lui dit-il les larmes aux yeux, vousvousêtes trompé docteur, ce n'est pas pour moi, je suis Jérôme,
ne me reconnaissez-vous pa- i

-Oui, mon pauvre Jérôme, je te reconnais bien, je t'aimet. sais que je t'aime ; je veillais sur toi sans que tu le sçusses,
et tu seras bien traité à l'avenir.

Et le pauvre idiot, ne comprenant pas ce langage si nou-
veau pour lui, regardait toujours le docteur avec ses grands
yeux.

-Connais-tu ton père et ta mère, Jérôme, lui dit le doc-
lteur en l'attirant doucement près de lui ?

-Non, monsieur.
- -Eh b)ien, je vait, te le dire, tâches bien de le retenir, sur-
- tout ne dis pas que c'est moi qui te l'ai appris ; car vois-tu, situ le dis, je ne te donnerai plus de sucre, et puis tu serais cau-

se que l'on me ferait bien du mal. Tu ne voudrais pas quee Pon me fit de mal à moi qui veux te tenir lieu de père et te
- donner du sucre candi tous les jours, n'est-ce pas 1
s Oh ! non, non, non.
r, -Eh bien ! tu t'appelles Alphonse, Pierre !

-Alphonse ! oh ! quel joli nom ! est-ce que je m'appelle
c Alphonse Pirre ?

.e -Ecoutus-done: Ta mère s'appelait Léocadie Mousseau.
o. -Ma mère ! J'ai donc une mère, moi ? Et elle s'appelle
,t Léocadie Mousseau t Oh ! je veux voir ma mère, ma mère,
r- ma mère !
e -Tu ne peux pas, pauvre enfant, elle est morte à la pa-
n roisse St. Martin, en 182-1.

ur -Elle est morte , c'est égal, je veux la voir mna mère
ir oh 1 mon bon docteur, vots me la laisserez voir ma mère,
it. n'est-ce pas ?
il -Quel âge as-tu ?
s. -Je ne sais pas.
r- -Quoi, tu ne sais pas, iais tui devrais le savoir : tu as
n:; treize anis i treize, entends-tu i Tu es né à la paroissO St.
ui Martin.

le -Ah ! j'ai treize anis ! je ne le savais pns, et je suis né

ur. -A la paroisse St. Martin.

137
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-- A la paroisse St. Nlal" Quelques temps après le pauvre idiot fia reconduit à s

-Mais Oui, te l'alpllCý,tti dU o u de ta nière salle ; il courut dans uit coin et il se mit à répéter à voix

_Mai mère... artê-'t,- ah ! oui.... Lûocadie rlu~a. basse sonl age, son noni et celui dic sa Mrère, de peur de les

-C'est bien, mort cîfa ut, et qulel« âge as-tu ?oublier, tant il craignait de ne pas avoir sori petit cheval de

-- Quel ag ?. . .,ttendez .... .treize ans, bois.

-C'est bieni, mon enfuit, et ni eS.Itu aie Le docteiir Rivard retourna à- ioai logis d'un Pau leste et

-0%!ça je rite le ra!Pelles bien, à la paoS.'t. Martin. joceux ; il avait m'ieux réussi, qu'il n'avait osé l'espèrerw

-Cest b;en1, mlon)enfant, vicias l'e1la.i.Tous les Si vous, voulez mraintenant entrer avec le docteur dans sor

jours, si tu es bon gairçoni, je t'appo0rteraiý (les suicreries. cabinet, nous pourrons peut-êtr'e avoir une explication deu

C ),oudeli e<>î laii~ i'utr petite cfelll de bolecýis, mJuotifs qlui l'a vaient fait agi r aîiii, à ilHospice des Aliénés.

connieceli d lapette ill deM. barîî,le hefdela Le docteur en entrant dans son cabinet, en ferma la port«

niai son. à clef, ouvrit une armoire et en retira la petite cassette de

-Nous verrons ; manitenant talaiges toxi sucre candi et maroiquin rouge qu'il déèposa sur son bureau. Parmi plusieure

amîS-Stoi dans cette chambre, en attendant que je revienne ; liasses (le papiiers, soigneusement numérotées, il choisit un pe-

Je lie serai pas longtemps, tit paqutet qu'il étendit sur la table, Ils étaient mnarquiés air.

Jérôme. se mit à dévorer ses sucreries. Le docteur retour- dlos No. 1, No. 3, No. 4.

na aut parloir Ou Jérémnie venait d'arriver, n'ayant pu trouver Le No. 1., contenait ce qui suit

le livre du docteur :ce dernier, (lui nie tenait pas fort à soit h- "4 Extrait du registre des baptêmes, mariages et sépultarei der

vre (le prescrijitions, alla faire le tour des salles et rem-onta à ta paroisse dle St. Martin, état de la Louisiane , pour l'année.

m~a chambre. Avant d'entrer il piela l'oreille et il entendit mil huit cent vingt. Le dix-neuf mars, mil huit eent vingt,

Jérômre, (lui lâchait (le petits cri,, de joie et répétait gladul ! par nous prêtre soussigné a été marié Alphlonse Meunier

gladus ! gladu !gladu !signe inflaillible qu')il étuit contenit. En né aut Canadla, fils majeur de sieur Antoine Meunier et der

entrant le docteur lui sourit d'tin ait' dle bonté, c- Jérôme cou- Marguerite Giard ses père et mère, et demoiselle Léocadiq

rut à lui cri lui demndant 4e s'il lui avait apréle petit Moussea*u née dans le royaume de France, fille majeure

-Novln, ons eltatpseor dan lC yprien Mouseau et d'Adélaide Villeray, ses père et

-NWeshairon, eat a Wrteben ; an deux on trois jours, in mère. Les dits Alphoxise Meunier et la dite Léocadie

-itpe otrçn t siii ta t'an ie eqe eLýi dit. Mousseau ont signé ainsi que les témoins, avec nous -

-orle sûr' D- CURTuo. Pire. Curé,

-Pour le sûr. Tii~Voyons ~itu as oublié. Quel est Le No. 2, n'était pas dans la cassette. C'était l'extrait der

ton rme. naissance d'Alphonse Pierre Meunier, fils unique d'Alphonse,

-Nonrôme.[i îu uaas vutd ih Meunier et de Léocadie Mousseau, né à la paroisse St. Mar-

-Je n'en avais pas. ýitin, le 21 niai 1823.

-asotut'appelais Alphîonse, Pierre. Le Nýo. 3, contenait l'extrait de Sépulture de Létscadie

--- aisoui, !lhne lre eneVjveq Moiisseaui, femme de feu Alphonse Meunier, décédée à lof

-Ah oui es Aoneierj eSovns paroisse St. Martin, le 29 mai 1823.

-Treze us.Le No. 4, contenait l'extrait de Sépulture d'Alphonse ]Pierre'

~C'et biai.Où e-tu é ~Meunier, décédé à la paroisse de Natchitoches, le 24 tout

- laparoîisse Si. Mrtia

-A's la il Su t. ata lejmtL 1er Le docteur prit les No. 1, et 3, et les remit dans la cas-

~-Mae biren, Qamèel étah le atoedez Ét niè e u sette, qu'il renieraua à clef dans l'armoire. Le No. 4, il le dé-

pMaeurere 
Zn mce. la tete.L 'atn Ccira en petits morceaux, quil alla jeter dans le feu.

.- Ne pleures pas1 ; voyons, je no te <llOrn )a Un instant aiprèî le doctetur revint, tira 'son livret de notes

debi.Quel était le nom' rle ta mèire 1 hvle lut j'extrait qu'il avait falit, le matin, du régitre de l'Hospice

de bois.des Aliénés.

.Léocadie Moi g ,au] ! Vous nie doninerez. nuon cheval de -'< P. As"elin !I "C'est bien là, se dit-il, le nom de l'ancien

bu(i>,> Ii'est-ce pas, d!OGLCuI- ? portier de los 1pice. M1ais où est-.il maintenant ? est-il mort

-Oui mlon enifanut, si demain 'et aPrès dlemain i, te tA1Ppi? vit-il encore ? Je drnnernis cent piastres pouir savoir OÙ il est

tes bien, ce qule jo viens de le fair-e ré péter. A propos, je si je pouvais le voir .qetlemenit un quart d'heure ! et le dot

t'ai dit tout à ilheure que j'allais t'niPprendiýe ton, âge et ton tetur se mit à marcher de long en large, se frottant les mains

noin et celui de t a mère, miai s ce 7n'est pas mnoi qui te les ai et se grattant le front de temps en temps. 41 Tiens ! une

ap pris, tii la savais, avant moi ; c'est etOl-mênie qui" ""us dit idée .... "9 Et le doctEur prit son chapeau et se rendit chez

tout ça, les preitiiers jo urs (lue tlu e8 'tré 'i-~ Ne t'en mal)- un marchand libraire, à quelque distance de chez lui.

pelles-tii ps ý rapelles pas -Bonjour monsieur, dlit-il au cémumis, pourriez-voul mer

~-Nn, je "0 m'en "" psP agervi or ivedarse

-Tu n t'enrappelles pas 1 Eh bien, si ii lie t'en -pel4lasrvoroteireddems

-aTo ne tednnea pas dle cheval (le bois. rapllst Oui, monsieur, le voici,

-O i, nei te bruiei 
Le docteur chercha à la, lettre A, et trouva cg P. Asselin

-Oui oO, ~~ue' rapelesfabriquant d'ailtimctteF, No. 130, rue de-3 Allemandsà. ''il

-- Nous Vie r0l5Çn't~t iain ne perdit pas de tempsý, prit une voiture (le remise et se rendit
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au No. 130 rue des AIllemand<s ; là il trouiva Il. AsseYr, l'idn-

tique P. Asselin, auncien pc,,rifr de ilHospice des Aliénés dle

la Nouvelle Orléans.
-Tiens, père Asselin, mnais c'est vous, et mnoiqui vouaý

eroyais nîlort depuis le dernier cloWéra .

-Et bien, non, mlonlsiellu' lcte, it je n1ý suis pas mort

comme voit,; voyez~. eoli loîrC n uit et jourpu

compléter une petite sme
-Pou comlter l'ie petite sommle t Et pourquoi

-epou raois Jas^ûer1 en, Fiance, polr y allr finir mes jours

auprès de ma vieille soeur, qui m'la écrit le mlois dernier

qtî'ellc m'attendait.
-Et quand voudrais-tu partir

-Mais dlès demain, si j'avais l'argent pouir payer mon pas-

-Combien te faut-ilT
-nore-vingt cinq piastrese mnais comme je trouve vingt

piastres de mon étbiseetj n'ai plus bjesoin que de cinq

piastres.
-Ce n'est pas le diable. Pourqu<1 oi n'es-tu pas venu me

IfrOuiverT
-Ah !monsieur le docteur, vous êt6es toujours -si bon, si

généreux !mais, vîîyez-vOUS5 je nsai jamais mendié, et j'ai-

mierais mieux mourir que de demanrlli.

-Allons, allons,1 fausse honte que tout Ça ; entreyvicilles

connaissances nie faut pas tant tie façons. Ali ! à propos,

maintenant qtî. j'y pense, ulf Vieux~ sou venlir qui me revient de

bien loin ; il y a cinq à six ans, je nie suis apperçu que tu

avait oublié de faire quelques notes (Janis le registre des coi-

trées de l'Hospice (les Aliénés. Pour le moment je ne me

rappelle pas bien ce que clst il y a si longtemps que je n'ai

vu les registres.
-Maie, docteur. ! ènest qu'une afflaire de forme.
-Il n'y a pas de mais, c

Allons, monte en voiture avec moi et dans dix minutes je le

ramènerai.
Le père Asseliri se lava les mlains, mit son habit des diman-

chles et moenta% dans la voiture du docteur Rivard.

-postillon, à 1'L1ospice des Aliénée.

Les chevaux partirent au giandl trot, et hientôt le docteur

entrai t nt, parloir (le IlHiospice suivi (lus père Asselin.

Jérémie en voyant venir le docteur pour la deuxième fois

dans la mênme journée, crut que le docteur rajeunissait.

-Bonjour Jérémie. Tu vas me, trouver un peu tannant

âtijnuird'liui, sais-tu que j'ai encore une petitecmisoà te

faire faire.

-Pas du tout,d<octeur. zlaohci
-Eh bien ! fais moi dn, le plaisir d'aller cl'~ oolia

re m'acheter deux onces d'tpiitO.

Le docteur mit un billet de (IC c piastres dans la matin de

J.trêîiiie, el) Jlii 11îsaîît de garder C leaî pour~ li.
Aîsttqu'il fut Parti, le Joletî<r prit le foio 4 de~rste

îles enî;ées de lIo pfet prenant bien sia de n'eu l pf-secouier 1,q poussière, il l'ouvrît aut haý,d, fettillet-' qlulqutes
1),19(s, fit faire quelques c'ir-eciioiis i& gnîifiarlws ait père As-
8elli puis étant ar-rive, coniaî,c par i hasai , à la pagc 117.

Tieîîs, dit-il, je ite il(m'ai. s 1pe,-1 (le ceci m iaii
Père, tii avais dlonic ublié d]'entrer à la marge c qlue je t'at-
vais dlit à'èaddu petit Jérôie ?

-Mais3, vous lie m,'en1 avez jamais lien dit

-A h bien, par exemple, en voilà une lon 's it
heureux que je m'Ien sois apperçu auîjourd'h iii ; il est vrai que,
c'est de bien p)eu d'importanîce, mais enfin, c'est une justice à
Ce P~auvre enfant. Qui liait, peut-être qu'un jour ça pourra lui
servir.

-Qu'et-ceque vous, mi'aviez dit, dlocteur ?
-cris.
Et le Père Asselin écrivit à la marge, en face de l'cnis'êe

dle "Jérômie," sous la1 dictée du docteur:
1-2e vèlritable nom de Jérômne est Alphonse, Pierre,' né à

la Paroisse de St. Martin, le vingt-et-un mai mil huit cent vingt-
trois, Sa mère était Léoctlie Mouseai, femme de
actuellement décédée."

-C'est b)ien, signe de tes initiales nmaintenjint.
Le pèle Asselin, signal ,sans se douter de totute l'importance

de ce qu'il venait de faire. Le docteur renmit avec précaution
les régistreï à leur place, et, sans attendre le retour de Jéré-
mie, partit avec le pècre Asselin, qu'il reconduisit chez lui.

Le lendemain un vaisseau partait pour le Hâvre de Grace
le père Asselin qui avaitcomplété sa somme était passager à
bord.

Quand le docteur RivardJ retoturna le lendemain, à l'Hoqpice
il fit encore venir Jérôme à sa chumbre,ltîi donna des sucreriep.)
et après s'être assuré qu'il se rappelait parfaitement la leçon qu'il
lui avait apprise la veille,il lui recommenda de ne'dire àperson-
ne qu'il savait son vrai nom et celui (le sa mère, excepté que
quelqu'un le lui demandât spécialement, "1 car, lui dit-il, si tu
t'en ventais de toi-même, on te Croiratit fou. Ainsi si on ne le
te demande pas, îî'en dis rien ; si on te demande pour-
quoi tu ne le disais pas, tu répondras :que tu craignais
qtu'on ne sa ýmoquât (le toi." Le docteur lui fit encore ré-
péter d]eux ou1 trots fois sa leçon, après quoi il alla trouver
le chef de l'institution, auquel il n'eut pas de peine à persua-
der que jérôuiie utiaiifestait (les signes sensibles d'un prompt
retour à la raison. Le chef <l .e Ilinstitution qui ne s'occupait
jamais les aliénés, laissant ce soin aux gardiens, crtut le doc-
tour, et ne s'en occupa pas d'avantage. C'est tout ce que ce
dernier désirait. ( A C N I UE - r. B .
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I-Il faut te taire, s tu n'as rien de moins triste 6, nousehan-

t ,.Aln, prends dlu selhnik, cela te nietirn peut-être C ri

ARKA "'est qu'un villa-ge, -Du scbnik ?.verse, muon amii, verse ; mnais je ne le boi-

nmais c.e n'est ni le plus petit ni iai qu'aprèe y avoir mêlé sept graines dle genièvre bien noir.

le hî pavr delaPolgn ; -Autre lubie, ïï présent ;pourquoi n'attaches-tu pas un

ýle kvass * Y Dbondt et les fèmn- crêpe à la bouteille ?.., ce serait encore dle meilleur augture.

mes ny manquent pas: d eux - Tri crêpe ! eh ! mai;, pourquoi pas 1 . Non, non, poin

I ~pontsdehaue tatistiqle (le crêpe à la bouteille ; c'est la compagne dlu bivouac, la con-

pour tout soldat du Czar, fût- solation le l'amnblance, l'amie intime du fantassin et dl rien

il Mosc<îwite ou cracovien. valier ; point de crêpe, point tle genièvre ; trinquonns joyeuse-

Asi, <)l iuii cinq ans, la gar- mient et tant pis pour ceux qui auront la folie le pleurer.

-1 ion n'a pas changé et per - Je ne te comprends pas ; tu parles commel un bohé-

sonne n'Y songe. Chaque mien ...
militaire est loéchzlhabi-i -soit ! d'autres bohémiens t'en liront plus long.

-tant, il partage, ses travaux et -TUr veux rire, j'imagine 'I
ses Plaisirs, l'unr est tisserand, -Peut-être : Au revoir, les amis. Mais à propos, j'oubliais

l'autre chiarpentier, la Pluîpart aIflOurelIx ; c'est là surtout l'oc- à quand le mariage.?

cup.1tion de ceux qui n'en ont pas. -Dans -six jours seuleenrt, répon 1d Paulowitz, et il laisse

PO Ur vous cri tenir à uîn coin du tableau, rc',girdezcetju-éhpeungo uî.

ne pysane dot l fusauvturn si i , (le plus gra- -Oui, ajoute Mikéliîîa <'une voix timide, ce sera P'armi-

cieux, conveniez-en ?-Mais elle est rêveus5e et distraite ; ersaire le celui de ma mère.

1uouirqtuoi ?-Ne devincz-vous pas '1... Le motif de tant dle piré -En vérité !... eh bien, ce jour-là ; je vous promets de

occupation est ascz= visible cependant ;il est assis prè& d'elle chanter un petit air de circornstance que j'ai appris à Pétersi-

le motif ; le motil a cinq pieds htiit pouces, d'èpai-ses mous-5 b)ourg 5Pauluxvitz le connait:

taches et une figure martiale ; C'est un grenadier, et un gre-

nadlier aussi sensible qu'industrieuix, u at<air< Dans la sainte chapelle,

rouet comme un sabre et filer à la fois le lin et le sentimenIt. An jour dit, vient la belle

Gr,âce à lui! Mikéliria fait triple besogne ; a,, lieu ,Lr h olle vient trop tard:

de quelques kopecks, elle gagne ji15(lu'à unf rouble par A'amaotrétitl idntle ...

jour. Sa mère est dan9 le raiseet paunvre fon.]'am-éti idl..

tre ! elle a un fils qui S'épuisait pour la soutiir, Ct qui Fidèle à l'étendard,

Inailtenant pourra se ménager tini pe déjà Il ne p;,asec pîus Ainsi que l'hirondelle

la nuit à pécher dans la Vistumle ; les filets qu'il suspend chia- Aux vieux nids. dlu rempart.

(lue soir à sa porte l'attestent, et la gaîté comneà revenir On n'entendit pas le refrain ; Alinski s'éloigna en fredon-

avec ses forcees. C'est lui qui est là sUr le même hatic, que î'a-

,ni de sa souetr qtue soncher Patilowitz, il répare ses nasses en at.

chantant la nzurek nationale ; on répète le refrain, et le lè- Récemrment encore, à l'aube iisnisle, quand les cors par-

ger bruissemlenlt (les fuseau81x redouble après chaque couipil. (.0ouraiCnlt W;îika et sournaient lat (liane ;il y~ avait <lans l'air je

*.ý_Couirage ! mes enfans, dit un soldat qu'l passe, à deniain la île sais q1uel reterntissemenît j<~uxitoit était emi mouvement,

foie Aliti 'ci alwt asqlill o soldats, ouivriurs, cuîltivatetur,, le marteau frappait sur len-

.- Ah ! C'est toAisi 'ci aloizsn ute' 1u cluîme, des étoiles enflamminées jalli:ssaient sous les coups dle

Ouvrage ; sois le bien-Venu, il y a toujours Place ici pou r les lorgerouis ; les pêcheurs détachaient leurs barques et les pous-

bons garçon,, ; , chja ante n n us saient au large ; on allait, oun venait, or) s'appelait ; ln'y avaiî

-..Volontiers ; aas nn me trouive en défaut ;êcoutez, pris assez d'échos pour reproduire tant de sons confus ; e

C'est un air du pas5 un air gai... comme une déroute maintenant, romrîme tout e5,t morne et silencieux ! Que is'cst-i

F'nfan5 de la Lithuanie, donlc passë Le régimxent est parti.Vers lenît~me eîîîps :î nAa (1 uî lu 1t

Le jour des adieUx. est venur
Il faut se qtuitter pour la vie,

1 Il faut.

ZoEpère de bicre qi 1st la boisson Ordiaire dui peuîple,

ique (les Coloînies militaire ; le ilouv.ent >Y'tCriC faisanit le sujet

dle toutes les c'o:îverati>Il5, surtout dans les t hiàleaîz dje lý1

Ruissie et (le la Poulognec.

-Moi, j'en suis le partisan lélret jrO-4pVrr que mon

t
t
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opinion deviendra la vôtre, Mesdaiies, si vous daignez me

permettre un mot d'explication. r

C'est le général Denbrowitz qui s'exprimait ainmi dans un t

des plus riches palais des environs de Grodno, au milieu d'une t

élégante réunion. .
Les Polonaises sont à la fois frivoles et sérieuses; elles aiment

qu'on leur parle de modes et de politique ; vivant à peu près

comme vivaient les châtelaines françaises, avant que la galan-

terie des Valois les eût appelées à la cour, elles reçoivent les

hommages de leurs nob'es voisins, font de la musique et de la

tapisserie, valsent, rient, disciterit ; et l'on ne sait ce que l'on t

doit le plus admirer en elles, de la grâce le leur personne ou

du charme de leur entretien. Le général, dans les campagnes

de 1813 et de 1814, avait vut l'Allemagne et la France, pays

si rapprochés et si ditTérens, 'il était donc en fonds pour servir

ses aimables compatriotes suivant les caprices de leur goût.

-- Parlez, parlez, s'éria a Comtesse 'e doronstza : c'est à

qui discourra sur les colonies, et personne n'est dans le secret.

Est-il vrai qu'il s'agisse d'établir la polygalfle, comme chez

les Turcs L :

-Mieux que cela, ajouta la baronne (le Leibstadt : tout sera

en commun, maisons, femmes, terres, enfans.

-Quel badinage, ma chère, dit en riant la vieille prin-
cesse de Mohilrof; qui a pu vous faire un tel conte La

vérité est que les femmes porteront armes et bhgages, marche-

ront au pas, déchireront des cartouches et se feront tuer au

besoin ; mais voilà tout. é d'amazones, répliqua du
-Comment donc ! une armen che , tépliua

bout des lèvres un pe>tit major dont les cheveux touffus étaient

bouclés avec art, et la taille si étroitement sanglée qu'il ser-

blait plutôt soupirer que respirer. L'invention serait char-

mante ; seulement, qu'on y prenne garde, il y aura désormais

pour nous double danger dans Iles camps.
A ces mots, un élève de l'école des porte-enseignes de

Varsovie, placé derrière les dames et appuyé sur le dos d'un

fauteuil, baissa la tête d'un air pensif: ce qtije vois le p'us

clair dans un pareil systèmnfe, dit-il à dgi-VOix, c'est tn chef-

d'oeuvre de despotisme. rit le général d'un

-Voilà le langage de nos étudians, rep le renions que

ton sévère ; autrefois dans les écoles, nousnèret a politique

nos manSuvres ; mais ces mess

cela promet. r t n'avoir été entendu que des dames ; il
L'étudiant croyali ne de s'observer et se joignit à la

rougit ; sa mère lui fit ogr obtenir du général quelques dé-
comtesse de Boronitzal Pourl e oblone.
tails suru Ilorganieation réelle des colonies.

-vous urez, dit-il, que je suis intimement lié avec le com-

-V ousa -s ez, d it- , cest de lui-m êm e que je tiens tout
te Aratcheff • ; eh bien, Pui'il est avéré que c'est à lui

on peut donc m'en croire, pulds ytmedqoonsto.

que l'on doit la première pensée du systèmc die colonisation.
è que n guerre futpremière Alexandre s'occupa sériel-

Dsntnt que laogense pter écononie dans les dépenses de

sesent dés moyens de port d'un million de soldats était

ses armées ; l'entretien deas tous les tem ps, et à plus forte

raisn, après ce qu'il nour en avait coûté pour notre contin-

gent dans la lutte do l'Europe contre la France. On proposa

Miembre du comirn militaire-
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de construire dles villages où l'on établirait des troupes qui su-
aient une existence distincte, des lois spéciales, des proprie-
es particulières ; qui se formeraient à des travaux d'agricul-
tire , sans abandonner l'exercice des armes, et qui fonde-
aient en éième temps des familles nouvelles parmi les pay.
ans de la couronne ; c'était organiser une réserve inépuisable,
et entreprendre le défrichement d'un sol immense qui n'attend
que la main de l'homme pour changer ses steppes en jardins
et ses cabanes éparses en villes florissantes. Jugez si un tel
projet dût sourire à l'empereur ; il l'adopta avec empressemènt,
ravrailla lui-même à le perfectionner et en fit son ouvrage. On
presume qu'avant peu d'années, nous aurons plus de six-mil-
ions le solddts colonisés.

- Six millions ! s'écrièrent toutes les dames, six milliom !Avec une armée comme celle-là qui pourrait nous disputer lepas 't
-Nous ferons la conquête de l'univers, dit l'une ; Paris etLondres baisseront enfin pavillon...
-Nous irons prendre tous les cachemires du shah de Perse,(lit une autre.
Et les indiennes des Anglais, ajouta une troisième.
-Ou hien, naus nous déchirerons à belles dents, balbutiale porte- enseigne, un Kosciusko de village suffira.
-Quand les biens le la couronne désignés pour la coloni-sation auront été organisés, continua le colonel, on y trouveraune hiérarchie militaire, graduée suivant les âges. Toutmaitre coloniste jouira de quinze désatines de terre * ; il auraau-dessous le lui des aides, au-dessus, des invalides ; l'en-

fance, la matûrité, la vieillesse sersut ainsi rapprochée, et

formeront une chaîne que chaque génération viendra grossir
et resserrer.

-Par Saint-Georg-s, que c'est ingénieux ! s'écria avecemphase le vénérable comte de Salteld, qui avait perdu %unbras au combat de Smolensk. Si en 1812, la défense de laRussie avait été combinée sur ce plan gigantesque, Napoléon
n'aurait vu que la Bérézina.

-Ce qui m'a le plus frappé, moi, dit le major, en ébourif-
fant ses cheveux, c'est une idée de civilisation qui jusqu'ici
avait échappé à nos Czars : le rasoir a fait justice de toutes
ces barbes de paysans si sales et si longues ; l'opération n'était
pas facile, ma foi, elle a rencontré de fortes oppositions, sur-
tout du côté des viet'. Malgré cela, je l'avouerai, le nom
de soldat cunivateur sonnait d'abord assez ma! à mon oreille ;
niais je m'y suis accoutumé bientôt en voyant que l'uniforme
n'empêchait pas de labourer, de conduire des chariots et de
réparer des chemins ; il y a dles villages qui ont changé du
tout au tout. Ça tient du prodige ; ils sont alignés comme
des bataillons et tenus comme les premières casernes du mon-
de ; des poteaux ornés d'aigles ut d'inscri tions indiquent mur

,la grande route le% divisions territoriales affectées aux différens
corps de troupes ; les chemins sont bordés de plantations nou.
velles, l'enclos de chaque jardin est formé de treillages ou de

palissades ; les noms des maîtres-colonistes sont écrits sur les
façades des maisons. Que vous dirai-je enfin 1 rien n'a été
négligé ...

-Et les postes ! major, vous les oubliez, dit vivement le
comte de Salfeld, Dieu, qu'elles sont bien servies ! Tout s'y
fait militairement, knout en main c'est un soldat qui reçoit et

SFniron 65 çrpet.
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vérifie le podorojnêé du voagu cest unt soldait qui -fait

préparer et atteler ses chevaux ; c'est un sioldat eni qui

furveille chaque partie du service- Quelle difll'rence avec

ces misérables juilfs 1 Dans touts les lieux.i OÙ~ leur rapacité

sest emparée du monopole des postes, il faudrait renoncer à

voyager ; on V'obtient de relaie qu'à for-ce d'ai gent, on est trom-

pé sur les distanced, sur les prix, sur tout enfimn, et il ri'est ni

instance# ni menaces qui puissent triompher de la lenteur des

pCstilngulier, dit l'étnudiant ;il faut donc que nos pay-

sang soient aveugles ou stpds Car, nOn-seulement ils tsýe

mtontrent insensibles à tous len avantages de la colonisation,

msais ils les repoussent avec opiniâtreté.

-pas possible, répliqua le comte de ehefvosts

mail informé.
-~Chaque jour, ajouta le général, les gouverneurs écrivent

le contraire.
-je le crois bien, répartit l'étudiant ; quli oserait envoyer à

un auteur couronné la critique de son ouvrage ! Mai, enlfn

les faits parlent :lorsque les impératrices se sont rendues à
Moscoui, n'a-t-on pas vu les paysans se jeter à leurs Pieds et

implorer leur intercession auprès duL Czar ?Dernièremenît en,-

cDre, que s'est-il passé à Tchiolgouiieo s, n'a-t-on Pas été

réduit à pénétrer dans la place à coupsemtalee eln

demain, l'union, des nouveaux frères nl'a-t-elle pas été scellée

par des flots de sang ?..

-Des flots de sang t c'est uin Peu exagéýré, dit le générali

on s'est déba rrassé de'quelques Tartires qui avaient eu l'auda-

ce de se révolter: rien de plus juste, assutrémnent. Parce que

les routines s'insurgent co>ntre les améliorations, est-ce donc uin
motif pour ne pas améliorer '1

.- Ah ! général, s'écria l'étudiant, de grâce, mettez-vous
à la place d'un homilie déjà mûÙr, auquel on vient dire ."g Tu

vas changer toutes les habitudes de ta vie. HIie, sans jouir
<l'une liberté absolue, tu avais la faculté d'aller, de venir, de

choisir ta résidence et tes occupations h lé bien, tii n'obéiras

plusl, à ta 'volonté, mais à la nôtýre; tu seras soldats, aujourd'hui,
demainq toujours ;nous t'enverrons un hôte, ce sera peut-être

uin tcervien, lin kalmouque, uin valaquie, un.homme enfin d'an-

tres nîoeîîrs, d'atre religion que toi.... (1115 impoî.te tant mieux

s'il te convient, tant Pis, s'il ne te conviet,t l~Il aura ta fille

de préfÙrCalC3 à tou1t autre, tu ne P lIs. ni rer hors de

la colonie ; et tes fils, que tu destinais à l'ilîdlîjl OlU lu coin-,

merce, défense à euLx (le s'éloýgner ; ils sonit s<îuiisi désýorlnfis

A oute la igoeur des lois militaires. Aie bien soin, chaque di-.

manche, qu'il Parulss? en tenîue (levant tai porte, le sab)re asti-

quae les butffléteries blanches comme neige autranient ,gare le

knou fit ! 1' Adire qui voudra Ce eYstèmie (]Liant à moi, je

Conçois tréS..bieî (Joie dles lioOi unes qui onti1 sang dans low

veilles le reçoivlelî op cfsl

Le général, bouillant de co)lère, allait éclater, et à défaut de

raison), l ýil autrait infaillilemenît écrasé le Porte-enseigne du

oid de .o rd niais tout-à-coup une muiquemilitir

se f ait entendre ; le iajol' Fe lève en sautillant et Court ouvrir

sine des doubles lenêtre du salon. C'est 'ln régiment quila-

* 'risOfL pr prenrdre l'e lerX de poste.
'~~~~~~ îl d'e,(tr l 9,<) tahtitils, à <ix liei,s de cbrow e

a virgrle iverMoitCfl ronfl te l)o ilevard de l'empire ,ontrel
Jil(ie es 'rit, ' d, cette fromilie

se, s'écrie-t-il, et bientôt tout le monde se Presse autour de lui.

L'élève de Varsovie, lisant dlans les veu': (le sa mé-e qu'el-

le se disposait à lui adresser des reproches, bien qu'elle l'ap-

Prouvait intérieurcrntent, nie maniqua pas de se placer à l'ex-

tréin ité dlu La lc, o, p rés de la comrtesse dle 13 on i t/a, qîui le

traita, Cin riantl, de0 mauvaise tête. Qu'elle était Piquante cette

jeune polontaise avec son capuchon de zibelinie et Cette four-

rure si noire et si lisse qlui serpentait autour <le son col,!L

vute d'un règment ei nmarchie mn'a to)ujours plu, dit-elle à son

voisin. Regardez cette colonne hérissée d'armes, que la fati-

gume incline en tout sens, comotite les élis dt'un chafmp) que la

giéle -a foulé ; ces officiers à cheval qui grilopenit d'un bouit à

l'autre, une peau <l'ours sur les épaules, ainsi que des guer-

riers antiques ; ces soldats Courbés sous le poids (le leurs sacs,

ce drapeau voilé, Ces plumects, ces doruires réservées avec

so)in pour le luxe des Parades ;et puis, sur ltus ces cliarriots,

ce bagage immînense, mérna3 du règiient.... Quel admirable

spectacle

-Oui, répondlit l'étudiant, j'aimne tout cela, lorsque j'ob.,er-

ve en peintre, inais si je m'avise le prendre iries lunettes (le

Philosophe, c'est autre chose. D'abord, je ne vois que des no-

mnades, quîi vont souvent sans savo)ir où, qui tueront demain si

on l'exige, on ne sait qui ; une espèce d'hommes à part, hiom-

mes <'esclavage et de sang, bourreaux de 1lhumranité, prêts à

exécuter toutes les sentences du despotisme... Il n'y a que la

fin de la coloînne qui me réconcilie un peu avec le resteý: deux

ou trojs Cantinières, quelques enfans <le troîupes, en voilà as-

sex pour me faire apercevoir dans cette masse d'ilotes un lien

soîcial, une idée de famnille...

Pendant ce colloque, le colonel du rèégýniert, reconnaissant

le général Dernhrowit s'avança jusque sous le balcon et salua

les dlamnc.-Oû allez-voîis, coloînel ? lui cria le gévéra!.

- A Riiiîszani, répordit-il en se dressant sur ses étriers

c'est à peui (le distance dle Wîlna, sur les rives du Niémen

je vais fonder une colonie.

-A ah ! (lit le général, j'en félicite les belles du pays,

vos hommes sont suipebes. Puis se tournant vers les dames
q a d le c o lo n el fu t lo i n é l ' I a u v re s t e g u e l t

Plains ! c'est bien l'officier le Plus dur (le l'ré.

-Mais C'est inconcevable, (lit la baronne de Leibstadt au

comte de Salfeld, ceoime tous ces soldats ont l'air abattu ! vo-

yez près dlu porte-drapeau, ce grenadier dont la poitrine est

couverte de médailles, quelle tristesse dans son regard !

-Pur' enfanmtillage, répondît le comte, on sait ce que C'est

quie de-, regrets dle garniison ; la première jeune fille qui sourit

à l'arrivée. fait oiubier celle qui pleurait au départ.

-Oh ! Mesdames, jetez donc les yeux sur ce charriot, s'é-

cria le major, voyez ce jeune so>ldat endormi... Quelle figure

ravissante 1 quelle fraîcheur

Et toutes les daines confondirent leurs exclamations. En

effet, rien n'était Pîlus joli (joie ce visage <le seize ans encadré

danis uin shapska et animé tie ces vives couleuirs quie le sort-

nîeil donne à l'adolescene...........................

N'en iléplaiso à la comtese de I3oronitza, il est quelque

chose (le plus imposant que la marche d'un régiment, C'est la
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piiré. Observez le prof -ond recu.feillement (le ees Soldais que devant aIluun daiiger,

ViIfortiîcs CI, carré sur la place (te Rimsznlam i -Fo-rt biien, Clj rad rs, pasne;i s àhu u

pied, le slîapsza. au bout dit fusil, ta tèýte baissýée vers la terre nou P Oospstu oé ola inte i stuucneu! que

is vicanciit, il est vrai, saluer inO re noxle lsYve- - u dle la mêmesaee.Etc jîprhardtoceu

nient avec paetm tic leurs rges avec l'iàeertitudle dec serait encore dans l'aneisn Cantonnemene parEstsar<,etonliku-

leurs espérances ; ce ne sont plus ces accenis d'une allégresse linla P' 'toile un grenadier fidèe .*.C'est bon à 1dire

saauivae qu'il-- jeaià vefrs le nor1 en I-epa-Sý5iit la Mur ou dans la Cicnace o,ý quand j'ai q1uitté une garnisort

le Rlini, après la campa,,gne (le France ; ce sont (les paroles c'esýt comme Si lý f.eu, Y avait passé, il n'en rsetae

sourdes, entrecoupées, Comme autour d'Lin tombeau. Larfoule -Ainsi, déjà Peut-être..,

curi etise qui les environne esIt Pgitée par les -zcntiimt ns les ljaoh ilya Ion,,,tomp- eus~bur umi'

plus divers ; la veille, elle ignorait encore l'ariivée du régi- j'ai faitli un chuic aum.fr

ment ; on avait tout préparé avec presque autant nc Lns~ 0IT Chix" sérieux~7.

qu'à Sviatsi *, où l'architecte mnême n'était pas dlans la confi- Trs éieJ conýformel'odnac

dec le colonel était porteur de l'ukase impérial, et il n'en -Quoi ! lt it$ lte marie 1,?àl )rinale

fit donner lecture qu'après s être étbl "ii'jelo, a c- Oie me cOooiie ; j'ép ouse, je ne dirai pas la plusà

tre de Rimszani. l)lecn7ei ali lmais la pls enilevri

Dans un village épuisé d'hiotiires par la guerre, id de;rait se Co:eipaltal,,Ch, gcifovr,

tovrgrand nombre de filles menoracées d'un éternel célibat, porter IL, Csnein de l'uoiécvilte ; inin ali lîltî
tovrque celuiduoIe1

et que la venue d'un régiment pouvait faire renaître à l'spoir.é divil ne lolitell

Une d'elles5 on l1 appelait Catherine, tourn so tticition verti -C era Ibierltèt fait, dit Alinishi j or etovr ýa

le Jeune recrue qui domi insuirladcgranide route ; elle la ces tou greno cohe pauotii vareislle edurgie

vit durant la priére, des larmes ruse; 
gale-l ses 

a femme, jt se ette ie ti

au pire étinceler en se leant dursl ciâ,ael. dèa bon-lle 1 'émluoin risl ais rgmn
lo n gv esue si l - -L L n p o n d ir e , t a n glé a taes é d o c u e

ne ay flln p rtaea eXtsodCsint fl'iïle vaS àEtr ch rg de tenir compagnie à une jeune fille qui ciit

que les rangs furent roulpus, elle vitorrlevasà in- avoir le droit d'exigr qu'on soit gai parc que soîî iînaginîaiort
b n'eýst rempilie q4ue d'idées riantes, l'agréable commission lors-

Fisa ni cmtait 'sibeuouP de jeunes files qui ai- qu'on éproliv un invincible besoin de melanctilie Paulowvitz
i kn i n obr il a t u n h i m e u e fig u re m â le , d e g ro s s e M o u s - li s a v ai q u e d ir e , e C lî dti tr o u v a n t d é jà q u 'i o b s e r v a it b ie n
aces; une deslan p ls me sê u es siouriait à PauloWitz, qui fidèlement sa consigne, colrmençait à 'cnîyer d 'tretritée

malré e dre u cmtedeSalfelid, était tout aussi trseqeavec ls mnêmes égards que la catie dui régiment. Il s'en ap-
pmnantr la mre u co ute paasdier.~cu d'Alins- perçut, et faisant effort sur lui même, il essaya de lui adresser
k enae t lme rele ;vi u n deo ces miisi de o nne que r, uelques mots , il lui Parla dii bonheur de rencontrer un c Seur
une et coe peites ai ue riues qui annoncent le meilleur qui co mîprend le nôtre, des charmes d un mlarage formé pa r

nue du mondetiesy ati aDagadtan rendez-vous l'amour, que sais-je enfin 1 de tous les lieux communs que
futdon é ourle oi, e pt hue x lda t rn trai t, lorsqu'il pouvait lui rap)peler leur situation respec ive .Pend anmt ce

rn ctr al d u o xvi ui et promuenai s uld t y pensif. tn ip, un soldat qlue l'obscurité e la n ait ne perm ettait pas

ue nr f ai-u donci l u, s ec ratî,enlifa p n sur l'épaule ; de recolînaitre, passait et repassait à côté d'eu x ; son attitude
j tai c erc é pa tou a -ti l je n' uvi apa o né t oi o e son g c e, sa dém arche, lotit décelait la plus vive agita i on... 7

metti aras ule plu1s mauvais dé la'colonie. Mitun C'atlejnerc e.. ls'était réfugié dan* ce lieu

dsmt, u'aastu?. écarté afin d'échapper aux poursuites de la presane Cahe-

Ri enmo, luas-vue de.. cepy. . . . . . . . . . . . . rine, <lii prenant oe silence pour un aveu dscret, s'était pr,

- Ret ad a b v r c ament .. suadée qu'elle av:i*u odia trouvé un mari ; mais utre chose

-Eitrouves:ble N rient epatles femmes ne me déplaisent paraissait l'occuper alors. A chaque ailée et venue, il se rap-

paT, etomes l'ue poten ue nous .nvons pas seulement prochait du couple, et déjà, enl étendant la main, il aurait puî

ici des droitsme ganioe mais déb j veux me le toucher ;sa tête penchée en avant, son pas rallenifi par de-

i ci e d e leoi s f a i e a l i r .g é , i d q a e t q u i h r h i n e n r . P t l v i u

-âtQu e tles h ure u a l e co srver partout ta gaîté !.. l'observait avec impaîtiene, l'apostropha brusquie mnent, t le

-uetu eurqruo (aîlernse iSeul dans le monde, je n'ai somma de passer au large ; mais il n'en it rie, au contraire,

pas t d'aur u m 'ill e mrgiie t apè 'voir adopté il s'arrêta et demeura immobile.

pasd'uri e fait u rno éinle don uneè h11abtio -Au large, encore une ibis, répéta le grenadier d'une voix

et nori lm atpropriétaîir l m on nehbtto terribl2.
magnifique et uehabitanite aul choix.-Dsmiqelet ccfmréodtercuetj

-C'et làce q'il~ a 'otleu être forcé deose marier ... Dsmo ueeetn2efmnerêodtleecu,

E h- iC ' ûest l e i yaI d '... . m e re tire .

-O bn , o s t r i e c m ae -?-s e clave s. - Q 'a -s-tu beaumun de le savoir t

-D is do nc tr eCom m e de s esî ol ais (lui mme doiv enit reculer - Il le faunt, je e veux .j.. . e t' 0n p ie.
----JTe suiï -a fflm CH , la n$ 1. rio~ &îpaiber

Vita r li ~~l'P iniw ltni N o o flf 't: s r l~ 1 ' t'l I :t- i q ue~rell.
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-Sa fenlile 1 se peut-il ? Sa femme M... Non, je ne le croi- Trève d'observations, dit-il, en levant sa canne ; j'entends

rai jamams 
qu'on m'obéisse sur-le-champ, ou malheur au premier qui ré-

-Ait tu ne te contentes pas de venir nous troubler ; tu siste !

nous iAultes dit PaIlowitz je vais t'apprendie à qui tu partes. Cette menace exaspéra Paulowitz, il fit un geste efFrayant

nous mi me temps Il écarta la jeune fille, qui s'efflorçait de mais Alinski était là, il lui détourna le bras, et parvint à l'en-

etenir son bras, et porta la main sur la poignée de son sabre ; traîner, tandis que deux fusilliers conduisaient Mikélina dans

la lame jeta Oaussitôt une ple lueur. Ln garde I dit-il, en une maison voisine, qui fut désignée pour lui servir de prison,

garde car il n'y Cin avait pas encore à Rimszani.

L rerue obéit comme par un mouvement machinal ; mais, Un emprisonnement, heureuse inauguration pour une colo-

loin de prendre l'offensive, il ne se couvrit même pas ; on eût nie ! Dieu veuille qu'on s'en tienne là !.................

dit qu'il cherchait à recevoir la mort, plutôt qu'à la donner. Ce colonel a vraiment quelque chose d'extraordmaire

Christia épouvantée, fit en vain une nouvelle tentative pour tout-à-lheure, lorsqu'il regardait Palowit , ses sourcils se

arreter la lutte qu'elle n'avnst pu empêcher ; l'adversaire de contractaient, ses yeux étaient enflammés, sa physionomie pre-

Paulowitz était déjà étendu sas mouvemîent...Elle jeta un nait une affieuse expression de haine et de fureur ; puir, quand

ri. La ronlde-major passait, le colonel s'avance accomsngn e tournait vers Mikélina, c'était un autre visage ; un rire

îe quelques soldats et d'un tambour portant une lanterne ; par satanique errait sur ses lèvres. Est-ce le feu du désir ou de la

son ordre, on relève le jeune soldat et on le pose sur un banc ;vengeance qui circule dans ses veines ? A Warka, il passait

mais tout-à-coup, son shapska, dont les jugulaires se sont dé- souvent devant la maison de Mikélina ; on remarquait même

nouées dans sa chute, vient à tomber, et de longs cheveux se qu'il ne prenait ce chemin que lorsqu'il était en grand uni-

déroulent sur ses épaules; on détache à la Itâte les agrales le firme ; moyen de séduction qui réussit dans plusai d'un pays,

Lon habit, plus de doute, C'e une femme '''''...... . et qui d'ailleurs était le seul qu'il pût employer. Mais l'inno-

La surprise est générale. Catherine arrive sur les entrefaites. cente polonaise n'y avait jamais pris garde : les torsades de

Mon mari, une femme ! s'écrie-t-elle ; c'est faux Ses yeux laine qui flottaient autour du shapska do Paulowitz suffisaient

s'en convainquirent cependant, et son dépit fut si vif, qu'elle à sa vanité.. ...............................
alla partout, criant vengeance. Trois heures s'étaient écoulées depuis qu'elle était enfer-

paulowitz, désespéré d'avoir blessé une femme, bien qu'on mée i elle avait 'eçu la visite du chirurgien du régiment, qui

le rassurât en lui disant qu'elle n'avait qu'une lègère piqure à avait pansé sa blessure ; plus tard, Christia était parvenue jus-

la main, s'approcha d'elle pour la secourir; mais on le vit chan- qu'à elle; mais une autre personne, envelopîpée dans un an-

ger subitement de visage, ses genoux fléchirent, et il se laissa eu, avai us pntre dan evriop;ePaw l'avai-

tomber aux pieds de la jeune blessée en S'écriant d'une voix teau, avait aussi pénétré dans la prison ; Paulowtz l'avait

étouffée : Mikélina ! chère Mikélina ! aperçue ; qui était-elle ?... -

Hélas ! oui, c'était elle: son frère, la veille même du départ Il l'attendit à sa sortie, marchant à pas précipités, s'éloi-

du régiment, avait été compris dans le contingent de la colo- gnant, se rapprochant, résolu par momens à renverser le fac-

nie ; rien avait pLI l'en faire exempter, ni ses longs services, tionnaire, à briser tots les obstacles, puis s'arrêtant pour

ni ses blessures, ni la vieillesse d'une mère pauvre et infirme. essuyer la sueur froide qui coulait de son front, et croisant les

Mikélins, n'écoutant alors que la généreuse inspiration de son bras s a poitrine palpitante... Enfin, la porte s'ouvre,

amour filial, s'était dévouée pour lui, elle avait pris sa place, l'homme au manteau se glisse dans l'ombre, il fuit plutôt qt'il

elle s'était mêlée à cette foule de soldats anciens et nouveaux, ne marche ; mais le soldat l'a vu, il le suit, il le presse, s'é-

qu'une méme infortune réunissait, et leur douleur avait res- lance tout-à-coup, lui barre le chemin, écarte de vive force

pecté la sienne mais que de fatigues ! que d'anxiétés !.... Une son manteau, lui saisit les deux brauyet le traînant à la lu-

seule pensée l'avait soutenie pendant la marche: Paulowitz mière, le contraint à le regarder face à face... .- C'était le

était là paulowitz qui lui avait juré de n'épouser qu'elle, Pau- colonel. Il fut si surpris ou peut-être si effirayé de cette vio-

lowitz que l'ordre imprévu du départ avec tellement accablé;, lence inattendue, qu'avant qu'il eût pu proférer une seule

t'l n'avait pas même eu la force de venir lui faire ses adieux. parole, Paulowitz était dejà loin.

n vant le même chemin que lui, en partageant, autant Le malheureux ! que vient-il de faire ! Sa perte désormais

qu'elle le ,ouvat, son triste sort, elle ignorait cet ukase qui est i évitable -... Eh bien, il ne pense qu'à Mikélina ; n'est-

oblîgaait tout colon à faire choix d'une compagne ; elle ne le ce pas lui qui l'a forcée à se trahir, qui a versé son sang, qui

olinnut qIle trop tôt. Dès son arrivée à Rimszani, quand elle a livré elle et les siens à toutes les rigueurs du pouvoir irrité 1

avait VU Paulowitz parlant à une jeune fille, quand le mot de Après cela, sera-t-il assez lâche pour l'abandonner ? Non,

mariage avait iappé son oreille, sa tête sétait troublée, elle non, il faut qu'il la voie, qu'il s'explique, qu'il obtienne son

n'avait Plus songé qu'à mourir, et à mourir de sa main. pardon, qu'il la sauve enfin. La tête en feu, il errait autour

naa y a un homme sur mes contrôles, dit le colonel d'un de la prison, lorsqu'il fut abordé par Christia • " J'ai vu la

ton faroche, il faut qt'il se retrouve ; que l'on conduise cette prisonnière, lui dit-elle, je lui ai tout raconté, elle ne vous en

femme en prison 
veut plus ; mais elle a bien peur pour son frère et pour elle-

letmlen ple st p ulow tz essaya de le fléchir en insistant sur m êe... . . .. Elle m'a confié tout bas qu'elle courait les plus

J'état le an e de M kélia, il n'obtint rien ; plus il par- grands dangers.

lait, plus lonel paraissait s'écaauter colère qui mloi,- - 'entends, dit Pauo viz, d'une voix altérée colo *

tait avec une uncxplicale rapidilé, éclata brsquem nt.-- nel. ..



DE LA MINERVE.

-,~Memen ele a dit commie Vous, le colonel !.... et

pis, j~ 'e ai [pas SU dvantage. Mais elle désire vous voir,

e v le rr iver jusqu'à elle, il en est un moyen....

-- Lequi parlez.. .S(OllC nvdo
Oh ! rien de plus simple je vais vous donner un vedro et

du 1 sukary " et quand ce factionnaire qui a pu vous remar-

u ar Y été rem uplace, tous VOus présenterez en disant que

vous apportez des vivres à la prisonnière de la part du colonel.

Le soldat reconnaissant pressa les mains de la jeune file

dans les sien îs, et se lmit aussitôt en mesure de profiter de

soin co dqseil. eût vu les fusils des sentinelles qui ve-
A minuit, dés; qu'il etv e u ed o -

iaient d'être relevées s'incliner pour passer la porte du corps-

de-garde, et réfléchir la lumière dou fanal suspendu dans l'in-

térieur, il se présenta à la prison et se la fit ouvrir sans difli-

culté.
Avec quel transport Mikélina courut se jeter dans ses bras

Eperdue, troublée, frémissante à la fois d'amour, d'espérance,
d'inquiétude, sa bouche n'aurait pu rendre tant d'émotions
mais son silence les exprimait toutes, et son silence ut com-

pris. Pour la première fois peut-être des larmes coulèrent des

yeux de Paulowitz.
S e'écria-t-elle ; dans deux heures

-Sauve-mioi ! av-o S.rl ute h!pr

il doit revenir, si je ne peux lui échapper par la fuite, ah ! par

pitiè, la mort, la mort !.... etant un regard inquiet

Parle plus bas, dit Paulowitz, en jtous périrons ensemble

autour de lui.... Je te délivrerai oluko, pabienla m ble.

Écoute: la jeune fille qu'épouse Aixîski, aite la maison voi-

sine : j'ai examiné les lieuX ; les deux toits Sott si rapprOCéS,

qu'on peut passer de n sur leautre. Cette fenêtre qui t'é-

claire donne sur la plat -forme ; tu ne peux l'atteindre, mais

voici ma ceinture et une corde, préparetoi .. eJ' vesaiu

d'enivrer le factionnaire, et dans une heure, si Dieu le veut,

nous partirons. Mikélina d'une voix animée;
-Oui, nous partirons, répéta c Paulowitz ! Va, ne crains

c'est le ciel qui t'inspire, ô mon cher s t venu, je saurai tout

pas que je faiblisse, mon courage est re ourrai donc fuir loin

braver maintenant. .... Quel bonheur je eouenaceoet rendre

d'ici, prévenir mon frère du danger qui le menace, Et d

à ma mère l'appui qui lui manque... Mais toi, mon ami, toi

que vas-tu devenir ? Dois-je te sacrifier ainsi

Non, Mikélina, je t'accompagnerai.
-Tu déserterais ! Oublies-tu la peine terrible...

-Je la connais, mais je l'ai dit, je i accoc paler i i

Ces derniers mots furent prononcés avec un calme qui fi
frémir Mikélina ; elle se précipita aux ids de fit lonatres

le suppliant de la laisser aller seule il li de coninue à

fatale rencontre avec le colonel, et alors loin de continuer à t

combattre, elle insista elle-méme pour qu'il partt le pîus t

possible : « Va-t-en, va-t-en, lui ditelle, dispose tout, je t'at
tends, " Ils s'embrassèrent encore, et Paulo itz sortit.

Jamais évasion n'avait paru plus facile et plus sûre t un
fenêtre élevée seulement de quelques pieds et Cachée au:

yeux du factionnaire par une large cheminée deux toits Con

tigus, une sortie assurée par la maison voisine, oint de se

tinelle à la porte de Rimszani ; à trois pas du village, des boi

toujours des bois ; une fourrure de Paysan pour raulowitzdt

4Vase pour l'eau. d dats.
"Biscuit noir à l'usage des ld

vêtements de femme pour Mikélina : en vérité, Christia n'a-
vait rien oublié, et en récapitulant sur ses doigts taunt de chan-
ces favorables, elle jouissait d'avance du succès............

Une jeune fille travestie en soldat, inspirant une passion a
une vieille folle et se battant en duel avec son amant, c'était
de quoi faire du bruit dans toute une capitale ; aussi, la nou-
velle n'avait-elle pas eu de peine à se répandre dans le villa-
ge, du village dans la plus grande partie du gouvernement de
Wilna, et comme d'ordinaire, elle s'était grossie, chemin fai-
sant, d'un nombreux cortége de détails.

Je gagerais, dit la jolie comtesse de Boronitza, ense promenant dans l'avenue de son parc, que c'est lejeune soldat qui a fait ma conquete.-Il est probable, répon-dit le major, car nous autres hommes nous avons une beauté
plus mâle.--En conscience, (lit la baronne de Leibstadt, jen aurais jamais cru être si curieuse ; mais ces pauvres amans
m'intéressent à un tel point, que je brûle de savoir ce qu'ilssont devenus.-Tenez, s'écria le général Dembrowitz, qui ence moment arrivait de la chasse, suivi d'une meute de lé-vriers blancs, j'aperçois là-bas une ordonnance qui vient deRimszani, et qui se rend sansdoute chez le gouverneur ; qu'onappelle cet homme, il nous dira peut-être ce qu'il en est.Le soldat ne se fit pas prier ; encouragé par le petit verrede vin de France que le général ordonna de lui apporter, ilraconta l'histoire de point en point... " Quelle hardiesse avaitce Paulowitz ! quelle force ! dit-il en arrivant au dénoument.
Il était monté sur le toit, et déjà il était parvenu, en faisantpasser la prisonniére par la fenêtre, à l'enlever jusqu'à lui ;une voisine les attendait... Deux minutes encore, et il était
sauvé, mais tout-à-coup la patrouille passe et voit quelque
chose... Qui vive ?... crie-t-elle. Au lieu de répondre, tous
deux, cachés contre la cheminée, s'y tiennent immobiles. Il yen a qui disent que Paulowitz couvrit Mikélina de son corps,
et que de son côté Mikélina mit la main sur la bouche de Pau-lowitz, pour l'empêcher de répondre ; mais le sergent soutient
qu'il faisait si noir, qu'on ne distinguait rien, et que pour lui,
il a cru que c'étaient des fantômes. Le poste prit les armes ,
on cria de nouveau : qui vive ? et alors, ma foi, une bonne
décharge partit... Si vous les aviez vus dérouler ?.... Ils sont
tombés comme deux gélinottes frappées en plein vol : on au-
rait pu croire que les mêmes balles les avaient traversés. Le
colonel vint àr deux heures, il regarda un moment les cadavres,
et il s'éloignait sans avoir proféré une parole, quand mon lieu-

t tenant lui fit observer que la capote de Paulowitz était déchi-
rée en tant d'endroits _qu'elle ne pourrait plus servir. C'est
bien malheureux, dit-il, car elle est presque neuve...

e" Une masse de sang s'était formée autour des deux amans
t que la mort n'avait pas séparés, et comme il gelait, les che-
. veux de Mikélina, qui sont en conscience de la longueur de

ce fusil,se prirent si bien, qu'il fallut Il couper pour enlever

e le corps. Croiriez-vous que ces niais e paysans s'étaient at-

x troupés autour de ces cheveux et voulaient absolument les

avoir ! On eut beau les disperser à coups de crosses, ils reve-
naient sans cesse à la charge. Un d'eux s'était armé d'une

s, pioche et voulait briser la glace ; mais on lui mit la main sur

's le collet, et il reçut une bastonnade dont il se souviendra long,

temps... Il criait encore quand je suis parti..."

ADOLPHE DE PUIBUSQUE.
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vit MargeriteBientôt (le plair va i vite

Un granBientôt revint dans le hameau,

il était tendre, il était beau$ La trop crédule Marguerite,

S1 plut à la pauvre petitp Reprenant quenouille et fuseau

Et l'emreneia dans son chât Et dans la cabane isolée,

Deux mois après, dans la chaumière, Pleurant sa mère et ses beaux jours,
A force de Pleursi répandus~,

Se mourait un a" Elle dit pâle et désolée,

tMarguelte na filait plus.




